(BnF 


Gallica 


Réfutation des M émoires du 
maréchal M armont, duc de 
Raguse, par M. Laurent, de 

l'Ardèche... 


Source gallica.bnf.fr/ Bibliothèque nationale de France 



(BnF 


Gallica 


Laurent, Paul-M athieu (1793-1877). Réfutation des M émoires du 
maréchal Marmont, duc de Raguse, par M. Laurent, de 
l'Ardèche.... 1857. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À L7\ LICENCE 


2 / Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3 / Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5 / Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7 / Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 





Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 
































































’<* 


' V *'• 'î 


--', ■ 


■^1 




F* 5 
%-■.: 


«hl 


•rj 




ir^ 

•7 * ». \- ■>-. 1 w ’ 




♦fî 

‘' V . tA J ■ > 
- ‘ » «• • 




> I 


i?i' 


• V* 




• « 


., ,r , 


r < 


"'*ü 7.* ■ * 




» 4 


9^4 S 


i * 






V:-J 


F^v'i- 






r'i-f 


# 


ji'fevwÿiô 

1 SÀK'W':-#: 


h * --^ii F*' "'V ‘ 1 

* , , , ,,l *. V » . ... J 

iSlKi ■■•‘-A -SMre ‘■' 

* ,\t ■■■ ''•■ 


^ - -0' 


v-5;-;.sJ 


4 


' *• / 

‘ J?'i> 


* '»■ 

!Ü 
S/S 

■*5 ’ 

é 


« .. 


« 

I « / 

^ r 


^rJ 


il 






k Zi .» 


' r . * 

• ’'• .1''. f •' '•* 

■ • ;"' fj' '»* 

• » ♦' » ‘ ^ 

J > .. ' » • 

1 ? I 






1| 


îL'^N 


kj 1 

4 Ji 


.i 

\ '■ 

5’* «f/, 


1 ? . » 

'• . ,' . V . ■ 

■ .M ‘K ‘ , V 
• •»•. ,4 J * ’ 

'.ÿ»' • 

T * •■ , * 

/‘ . * '*>''- 

’È.ji'.' 

... ■ «w ■„ 


n * 


w< 


i w> 


P*A* 


:»■ 


I. 




# .î^ 


I % ' « • 4 - 


¥< 


vH^ . ^ U. . ,t.\M 

•' ■ - ^ • • T' 3 ■ »4 

V ■ ÜT^V'''’** 
f. "' '•■ :. >>-v: 

‘v^ -r ' 


■ > 


'! 


Irv 




i* v 




^ i» 


**■»! 


:ï 


!< #! 


Kl\ 


• * . • 


#-’ 








♦ 


/ 


Wâ 


\ 


'.Ü' 


J 


1* ’!* » • 


«*(l 


.'-T 


>/• 

- J.' ' ‘ 

U 


>u 




H' (>'• i' 






lïl 


•< I 


»_ 




• • 
'¥ 




K 


1 


* i f JL! 


4j 




T 


/i 

‘ ihV 


îtTJt 








>7 


:-i^ 


r V" 




vSi.- 


. 


« I 


i' 


' ê.i 


>4bMa|r . ' ir<à,.u''441es: 


rf;-’ ■- ... 


♦ ♦ X 

y* r VI <V.^ 

r • V 4 • ^ * 




k.* 


• * 


'ii 


•f 


/n. 


Vt' < ■ 




t' 




*’l I’ 


i \ 


11 




V 


J® 






■1r: 




■» «A 


• i. ■'_ 


"?l4 . 




J: 


\ * 

vv 


’■* ' 


h 


[4 i 


*>'i 
/■ < 

I - , 


71 


'.k^itL- 


^ » rf'■" 












--*3 


■7’ 






f » 4 


B' 






k. 


L'- i. 


ru 


c f 


'. f 








.* t' 
























» 




. » ■ .-"18 




\ 




•r/ 


' V 


!■ /»'• 

V' 

■ " ■' |f ■ 


% tt 


-if A 




iir< 


r^' * 


»■ ■ ^ 


« . 


V I ' 


v: 


r 


U • ' : ■ 

*• ••' -,f ' 

*ü»>V 


^|^™-^V.-^;. HR 

IMkVU - r''' " I^BsUMi 

• * • ri. ‘ '3 


i r < 

...f 


L«'‘M 


>s^ tr .V T 1 


i” r . 


i»* 


w 


i r 




t Ha» ^ ■ 




♦ • 






kM 




» • 


R-’ ’ f \ * ]'■' ' ^ ’ 

*?' *-'’'Vï-’ 


:?î 




Iv 


}h 


i 


*' ff 

t 


'Il ^ 

W » J 

«» * ' 

1* * 


♦ , 


IL 

S >5^..’'''.* 

) 

'b 


W, ' *- . 

n^- 


.i? #; , ;• ■ 

R. ï" . _ 

:»• 

4^ 

'’>V. 

V- 


«L- ' 




< .V 


•11 '’* J 

" .€ > 






.^1^- 


'»• 4 ] 




.'i 




r 


WW» *•' ' ‘ 

9mo >' 

■ i> f 






ft ^ 


ri c .- ‘ t 


lAî 




î' 


./ 








'IV 




t N 


»; t; 


*■ 


.•A 


I ( 


♦ 0 


N #' 


'.f, ^ 


.^î- 


- 'Ul 


.4î5 




X 


#* t 




éA 


*• ^ 


■' 


lî-f 


.NV 




I . T' 

Cr ' * IJ ^ ^ a‘ '*? ' . î' 

^ :‘î'i'V'• V' V.r'”- ^ .'«JB 

■V^; '4«î^ ./^'•i^ 

. ‘i ‘ ' .L 

^Hi r »il 


^1 




,<!- 






KV* 

^ •£*■. ' ' vtw? 




■‘. .V. 




ÉAl I 


rvi\Zm 11*: 

** X j ^ 


«■ 


k' /i 




‘ r *•' ■ > 

■ ‘ 


t ‘ ‘. 




■ <1 J 

tzÀùda^ 


,1» ♦iîfSTH 





































































L^aiiteur et Pêdileur déclarent réserver leurs droits à Pégard de 
la tiadiiction en Langues étrangères, Jiotaïnmeiit |)Our les Langues 
Allemande, Anglaise, Espagnole et Italienne. 

Ce voluïïïe a été iléposé au Ministère de PInlérieur (Direetion de 
la Librairie), le Ü5 avril 1857, 



pvnrs, — TvrofiftSPiifE ue îrEvnî plov, 
MinuuriK ri: i/KiirKhFi H» 


8^ rue CiJiancîèrc* 





























% 



R É F L 'T A jm% 




DES r: 


« I I ' ' ^ 



Uf 


»i« 


fi-i V .Oh' 


' ** 







I 

PAR 


M. LAURENT DE L’ARDÈCHE 


A i l K U \l 


de l'Hisloire df .Vapolrun illu^ilrée par M. Hurarr Vernt-I 



PARIS 

HEXRI PLÜ\, ÉDITEUR 

8, HIE OAKA.NCIÈHK 

1857 

L’auteur et IVditeur se rfserrent le flroii de traduction 5 IV’trar^er 

















Il 1- 


r 

ü 

Vî 




>1 


I 

J 


f 


>1 




v. 





































INTRODUCTION. 


Le maréchal Marmont, rejeté (le la scène 
polili(jue dans la force de hage, et réduit par 
la révolution de juillet à passer les dernières 
années de sa vie sur la terre étrangère, a client 
ché à se consoler des angoisses de Texil et des 
rigueurs de Topinion publirpie, en élaborant 
une volumineuse apologie pour répondre aux 
accusations llétrissanles de rem[>ereur Napo¬ 
léon et aux soupçons outrageants du duc d’An- 
goulôme. 


Singulière destinée ([ue la sienne! Après 
avoir été, de son vivant, l’auxiliaire bienvenu 
de l’étranger, dans le renversement de rivm- 
pire, il continue, au fond de la tonibe, son 
œuvre antinationale, et sert d’instrument, par 
la juiblication de ses ]IéinoireSj aux ennemis de 
la Lrance nouvelle jtersonnifiée dans Napoléon, 
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2 RKFITATIOX DES MEMOIRES DU DEC DE RAGIÎSE* 

aux flctracteurs syslématifjues du liéros légis¬ 
lateur, toujours attentifs à recueillir avec avidité 
et à exjdoiter sans relâche tout ce qu’ils croient 
prolilahle à leurs vieilles rancunes et à leurs 
nouveaux ressentiments contre la mémoire de 
l’Empereur. 

Le duc de Kaguse aurait pu intituler son 
livre : rAnfi-iXapoléon, 

Si le mensonge, le fiel et le venin y sont 
comliiiiés de manière à réjouir res[>rit de coterie, 
obstiné à ne voir jamais dans Napoléon le fon¬ 
dateur d’un ordre nouveau, et à nier toujours la 
[>rofondeur des racines de sa popularité univer- 
selle, c’est un devoir pour ceux qui ont applaudi 
à l’apotliéose du grand homme et qui ont cru, 
au milieu de tant de superbes sceptiques, à 
l’inlluence traditionnelle et légitime du re|)ré- 
sentant perpétuel de la révolution française, 
puissamment disciplinée et glorieusement pro¬ 
pagée; c’est un devoir pour eux de protester 
contre les imaginations suspectes, les apjirécia- 
tions malveillantes et les inductions perfides 
dont le duc de llaguse a composé les neuf vo¬ 
lumes de ses Mémoires, et qui iicuvent servir 
d’aliment aux plus mauvaises passions. 
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Ce devoir est d’aulaiil plus impérieux (jue le 
maréchal Mariiiont ne s’est pas contenté de 
travailler odieusement à obscurcir l’éclat de la 
renommée du grand homme, et qu’il s’est 
attaqué au grand peuple lui-méme, à la nation 
tout entière, à la jeune et noble France (|ui a 
fixé sur elle depuis plus d’un demi-siècle les 
regards et les respects du monde, et qui est ainsi 
condamnée à voir l’un de ses entants, ialale- 
ment égaré, s’a})pliquer, en face de l’Europe, à 
ternir toutes les illustrations de son pays et de 
son temps, en s’efforçant d’abaisser les carac¬ 
tères, d’effacer les talents et d’amoindrir les 
services, dans toutes les classes et sous tous les 
régimes, sans ménager |)lus la llestaiiration et 
le gouvernement de juillet, que la llé[>ublit[ue 
et l’Empire. 

Infortuné soldatI II avait été pourtant, au 

début de sa vie militaire, un brave et brillant 

cavalier, tel à peu près qu’il s’est jjeinl lui- 

même dans ses Mémoires, aussi passionné pour 

les armes f[ue j»our les plaisirs, et menant très- 

bien de front la chasse aux Autrichiens et la 

poursuite des Italiennes, tout en gardant, au fond 

de l’ame, dans ses élans patriotiques comme 

1 . 
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dans ses ardeurs juvéïiiles, une large place aux 
froids calculs pour sa renommée et sa fortune. 

Poussé de bonne licure par Pambition, sou¬ 
tenu par son incontestable mérite, et aidé sur¬ 
tout par la haute faveur que lui accorda Iroj) 
longtemps son tout-puissant camarade, il avança 
rapidement sous le Consulat et sous PEmpire. 
Nommé maréchal sur le champ de bataille de 
Wagram, décoré du titre de duc pour sa con¬ 
duite en lllvrie, successeur de Masséna en Es- 
[)agne, où il ne fut guère plus heureux que lui, 
il avait vaillamment combattu en Allemagne 
en 1815, aussi bien que pendant rincomj)a- 
rable campagne de Finance en 1814, lorsque, 
après s'élre décidé, le 50 mars, à ouvrir les 
j)ortes de la capitale aux vaincus de Champ- 
Aubert, de Vauchamp et de Montmirail, il mit 
ou laissa mettre ses troupes fidèles à la discré¬ 
tion de rennemi, au lieu de les rapprocher de 
l’Empereur ou de les conduire sur la Loire, se¬ 
lon que ses instructions le lui commandaient, 
et que Phonneur de Parmée et les intérêts du 
pays Pexigeaient. 

Un an après, les lîourbons, à peine délivrés 
de la tutelle do leurs puissants alliés, abandon- 
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liaient précipitamment le palais de leurs ancê¬ 
tres^ et la première parole que TEmpereur, 
débarqué à Cannes, avait adressée à l’armée, 
retentissait sur la place du Carrousel, où les 
braves de i’île d’Elbe répétaient à l’envi ; « Nous 
n^avons pas été vaincus! deux hommes, sortis 
de nos rangs, ont trahi nos lauriers, leur pays, 
leur prince, leur bienfaiteur. » 

L’accusation de l’Empereur n’étonnait per¬ 
sonne. Elle avait été prévenue par la justice du 
peuple, devancière de celle de Dieu. Depuis un 
an, la population parisienne avait pris à Mar- 
mont son masque nobiliaire pour en faire un 
signe d’opprobre^ et, par une de ces hardiesses 
néologiques qui lui sont familières, elle ne 
disait plus tromper ou trahir., mais racüser. 

Ainsi marqué au front par le peuple et par 
l’Empereur, Marmont ne sut qu’imiter et suivre 
ses nouveaux maîtres^ il gagna la frontière. 

Singulier retour de fortune! Emigré à son 
tour, le glorieux artilleur de Marengo, qui se 
félicitait en l’an IV, dans une lettre à son père, 
d’avoir chassé de Verojie dix mille émigrés à la 
suite du prétendu roi de France \ sc trouva ré- 


‘ Mt^rnoires du maréchal ^farmont, 1, 
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finit à partager rhos]>i1alité accordée dans les 
Flandres à Louis XVIII, et à rentrer en France 
avec lui, le lendemain du grand désastre de 
AVaterloo, que de nouvelles défections avaient 
préparé et que d’inconcevables méprises con¬ 
sommèrent. 

Quinze ans plus tard, l’émigration redevint 
pour lui une désolante nécessité. 

Mallieureux Marmont! la fatalité l’avait con¬ 
duit, en 1814, à favoriser le rétablissement des 
Bourbons, en compromettant l’honneur de l’ar¬ 
mée; la fatalité le poussa, en 1850, à conjurer 
leur chute, en faisant de Paris ce qu’il avait 
répugné h en faire, quinze ans auparavant, un 
champ de bataille. Il avait capitulé avec l’inva¬ 
sion; il capitula avec la révolution. Louis-Phi¬ 
lippe fut appelé à remplacer Charles X, et le 
duc de Bagiise, déjà solennellement ilétri par 
Napoléon, dont il s’était trop hfité de déserter 
la cause au profit des Bourbons, dut se laisser 
jeter à la face le mot fatal de trahison et se 


t Le 29 juillet 1830, le duc d’Angouléme, apprenant î'arrivee à 
Saint-Cloud du maréchal Marmont , qui venait d’évacuer Paris après 
avoir traité d’une suspension d’armes avec i’insurrectiotv, le manda 
aussitôt dans son cabinet, et lui adressa, en l’apercevimt, cette 
apostrophe : « Cous avez donc juré de nous trahir aussi! » 
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voir arracher son épée par un des princes à qui 
il avait tout sacrifié, le souvenir de sa gloire, 
le calme de sa conscience, et jusqu'au soin de 
sa mémoire. On le punissait d'avoir paru moins 
résolu et moins ardent à combattre le peuple 
qu’il n’avait été prompt et décidé à trahir T Em¬ 
pereur. La justice de Dieu passait par là. 

Que faire après un tel outrage? où porter le 
poids d’un pareil affront? Le vaincu de juillet 
entreprit de lointains voyages, et prépara de 
noml)reux volumes. 

Marmont avait trop de pénétration et de per¬ 
spicacité pour s’abuser sur l’étèndue et la viva¬ 
cité du sentiment de répulsion dont il était 
l’objet. Il entendait parfaitement le cri de la 
conscience publique (|ui s’élevait contre lui des 
deux pôles du monde politique. Mais son im¬ 
mense orgueil, qui égalait au moins sa fine 
intelligence, lui laissait encore des illusions 
•qui le faisaient persévérer bravement, héroï¬ 
quement, en dépit de l’opinion universelle, 
dans l’estime et la confiance qu’il s’était tou¬ 
jours largement accordées à lui-méme. Si tout 
le monde l’accusait, c’était, pensait-il, parce 
fjue nul n’avait su le comprendre. Pourquoi 
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donc ne le dirait-il pas? Poiirqiioi, au lieu de 
se résigner humblemenl à une injuste condam¬ 
nation prononcée par des juges jirévenus ou 
ineptes, ne porterait-il pas sa cause devant un 
autre tribunal, et ne viendrait-il pas demander 
à r imparti ale postérité de re viser la sentence 
de ses contemporains ignorants ou passionnés? 
Dans sa conviction la plus profonde, il n’a cpi’à 
parler, il n’a qu’à dire ce qu’il a voulu, ce 
qu’il a fait, partout et toujours, pour que la 
France, honteuse de l’avoir méconnu, rougisse 
Ijientüt de ses anatlièmes immérités, et se presse 
de le faire passer du pilori, où elle l’a odieuse¬ 
ment cloué, sur le piédestal qu’elle a dressé 
pour de faux grands hommes. Plus de ména¬ 
gement donc pour la génération inintelligenle 
et ingrate qui n’a pas su découvrir, mettre en 
lumière, et placer à son rang, au-dessus de 
tous les rangs, le vrai génie, le véritable héros 

ip* 

de la France nouvelle, l’homme réellement su¬ 
périeur qui, sans exercer jamais le su]>rême 
commandement, se trouva paidout a])osté et 
intervint toujours à |)roj>os, ])Our écarter les 
|)his grands revers ou pour décider les plus 
beaux succès, dans les immortelles campagnes 
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d’Ilalie, d’Egypte, de Syrie et d’Allemagne. Que 
ce génie incompris et voué à l’opprobre, pour 
prix des services éclatants qu’il a rendus à son 
pays et dont il a bien voulu laisser le mérite et le 
profit à un autre; que ce génie ne s’éteigne pas 
sans avoir détrompé le monde et averti l’his¬ 
toire à l’endroit de l’incroyable méprise dont il 
a été victime. 11 ne faut pour cela (ju’un écrit 
de sa main qui démente toutes les traditions 
contemporaines par son j)ro])re témoignage. 
Après avoir été souvent l’artisan secret de nos 
triomphes ou le réparateur invisible de nos 
désastres, il ne peut plus contenir les révéla¬ 
tions qui ont manqué jusqu’ici à la vérité his¬ 
torique et à la justice nationale. Tro[> longtemjïs 
martyr discret de la fatalité, le duc de Uaguse 
va enfin élever la voix pour rendre à cbacuii ce 
qui lui appartient. 

Voyons donc à l’œuvre ce superbe redresseur 
de torts, inspiré d’en liautpour éclairer les gé¬ 
nérations futures sur les prodiges et sur les 
aberrations de son temps, sur les vrais et faux 
grands hommes de son époquei Itès les pre¬ 
miers pas, il laisse apercevoir qu’il ne veut rien 
moins ([ue refaire le plan, changer les rôles, 
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travestir les personnages de notre drame mili¬ 
taire et politique depuis 1792, en couvrant 
d^abondantes corrections, ou en cachant sous 
d’épaisses ratures les plus belles pages de nos 
annales. Tout le monde avait cru, par exem¬ 
ple, que la révolution française, quelque part 
que l’on dût faire à la réprobation des crimes 
qui l’ont souillée, avait produit des illustra¬ 
tions exceptionnelles dans toutes les carrières; 
qu’elle avait été féconde en supériorités incon¬ 
testables dans la politique, dans les sciences, 
dans les arts, et surtout dans les armes. C’était 
une erreur grossière, une énorme bévue. D’après 
le jugement que le duc de Raguse a rendu à 
huis clos et qu’il a fait prononcer sur sa tombe, 
ces soldats intrépides que la France admirait et 
que l’Europe redoutait; ces valeureux et habiles 
généraux (jue toutes les nations du continent 
s’étaient habituées à regarder comme les héros 
d’une grande épopée, et dont le peuple français 
avait fait de nouveaux demi-dieux, en offrant 
partout leurs noms et leurs images à l’admira¬ 
tion et à la reconnaissance publiques; ces illus¬ 
tres guerriers, que leurs ennemis aussi bien que 
leurs concitoyens avaient appelés tantôt les fils 


* 
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chéris de la victoire^ tantôt les braves des braves, 
et qui avaient formé autour de Na[)oléon, depuis 
Montenotte jusqu'à ^Vaterloo, comme une plia- 
lange d’immortels; ces enfants privilégiés d’un 
siècle de merveilles n’étaient tous que des hom¬ 
mes médiocres ou 7iuls, lâches ou improbes, 
incapables ou indifjnes^ niais ou pervers. 

Tous! je me trompe. Le maréclial ]\[armonl, 
ainsi que je l’ai déjà indiqué, veut bien laisser 
à son pays désillusionné une consolation, celle 
de reporter sur l’un des liéros du temps tous 
les talents et toutes les vertus, le génie et la 


gloire dont il a dépouillé les autres. A chaque 
page de ses Mémoires, il s’applique à faire sur¬ 
gir, du milieu de ces nombreux pygmées, (lont 
un engouement inexplicalde a fait, selon lui, 
des géants, un homme vraiment colossal, un 
miracle de nature, comme Montaigne a dit de 
César, un véritable prodige d’intelligence, d’ha¬ 
bileté, de sagesse, de bravoure et de civisme. 

Maintenant, quiconque n’aurait pas encore 
lu son livre, et serait néanmoins averti qu’il 
renferme une vaste immolation des renommées 
contemporaines, à une exception près, ne man- 
rpierait pas de |)rétendre avoir deviné sans peine 
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rilhislralion épargnée, 'fout le monde, en pa¬ 
reil cas, croyant connaître d'avance Vhomme- 
prodige j s'empresserait de dire qu'il y avait en 
effet pour l'impitoyable sacrificateur une vic¬ 
time impossible, une majestueuse figure devant 
laquelle il devait nécessairement s'incliner; et 
tout le monde ajouterait qu'il fallait bien s’at¬ 
tendre à ce que le maréchal Marrnont, trop 
adroit pour comjiromettre le succès de son dé¬ 
nigrement systématique en cherchant à l’éten¬ 
dre jusqu’à Napoléon, mît de l’afieclalion à 
respecter révidence, et à reconnaître d'autant 
mieux la supériorité de l’Empereur, qu’il pouvait 
se faire un litre de cet hommage à la vérité pour 
donner plus de force à ses appréciations iniques 
ou mensongères à l’égard des maréchaux. 

Oui, tout le monde, avant la lecture du livre 
du maréchal Marrnont, croirait et dirait cela, 
et tout le monde se tromperait pour compter 
trop sur la vraisemblance. Le duc de Raguse 
consent bien parfois à jjayer avec éclat un tribut 
forcé à l’entraînement général, et il répète de 
temps à autre quelques-uns de ces mots vi<les 
et sonores qui servent d’expression habituelle à 
l’admiration ou à la flatterie; mais au moment 
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même où il applique ù Bonaparte, général, 
consul ou empereur, les qualifications dont l’en¬ 
thousiasme populaire a fait des lieux communs, 
il s’attaclie minutieusement dans ses récits à 
mettre en relief ou à supposer des erreurs et 
des fautes qui placent tout de suite le grand 
homme, gâté par le vulgaire, bien au-dessous 
de son lieutenant rlevenu son juge. Il ne dit pas 
de Napoléon, comme de ses autres com[)agnons 
d’armes, «jifil fut incapable ou indigne, mais il 
cherche à le démontrer et à le faire dire à ses 
lecteurs, bar une imputation formelle d’impé¬ 
ritie ou d’improbité, il a écarté du concours, 
un à un, dans la distribution des couronnes 
immortelles, tous les maréchaux ses collègues. 
l*ar ringénieux arrangement de ses révélations 
suspectes et de ses insinuations perfides, il vou¬ 
drait bien se débarrasser aussi de la rivalité, 
de la concurrence écrasante de l’Empereur son 
maître; et si, dans ce f)ut, il n’ose pas le dé¬ 
clarer médiocre ou inefite, lâche on immoral, 
comme il l’a fait jjour Jourdan, Brune, Bes- 
sières, Moncey, Murat, Soult, Davoust, Mas- 
séna, etc., etc., il le proclame hardiment fra[)pé 
d’insaiiie, atteint de démence, notoirement fou. 
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Ce n’est point une raillerie. Dès le lendemain 
de AVagram, Marmont, revenu maréchal à 
Paris, et en bonne humeur pour le moment, y 
reçut de l’un des ministres mêmes de l’auguste 
insensé qu’il venait de quitter, au sommet de la 
gloire, la conlîdence de la folie de cet homme 
extraordinaire (t. III, p. 550). Et ([ue de fois 
le duc de IVaguse a eu l’occasion, dit-il, de 
vérifier depuis par lui-même l’exactitude du fait 
qu’il tenait de la confiance de Decrès (p. 557)! 
iSapoléon était si bien /b», qu’il aurait voulu se 
faire attribuer une origine céleste, et qu’il re¬ 
grettait sérieusement, Decrès l’a dit à Marmont 
(t. II, p. 24:2-245), d’être venu en un tenqjs 
où il ne lui était pas permis de se donner pour 
/ils de Dieu sans s’exposer aux sarcasmes du 
pliiloso|)hisme des halles. 

Gom[)rends-tu maintenant, peuple de France, 
dont les vives et universelles acclamations rati¬ 
fièrent avec tant d’éclat les arrêts flétrissants pro¬ 
noncés au retour de l’île d’Ellie, comprends-tu 
à quel culte nouveau l’on essaye de te convertir? 
Le grand homme que tu accueillis en libérateur, 
après en avoir fait ton idole, et qui accusa so¬ 
lennellement Marmont d’avoir Irahi nos iau^ 


li 
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riers, son pays, son prince, son bicnfaileur, 
n’avail plus rien depuis longleinps qui dût 
exciter Tenlliousiasme et qui pût donner de 
rautorité à sa parole. Il avait été pris de ver¬ 
tige au milieu de ses triomphes sans ([ue les 
vaincus s^en doutassent, sans que les compa¬ 
gnons de ses victoires s"en aperçussent. Il était 
sujet à des aberrations incroyables, il avait des 
accès de délire. Ses courtisans avaient but de 
loin et de bonne heure cette découverte, bien 
qu’ils l’eussent tenue secrète et qu’ils eussent 
continué à suivre et à flatter le héros Jialluciné. 
Honneur donc, et non jias anathème, à celui de 
ses lieutenants (jui rompit le premier les liens 
que le devoir et la reconnaissance lui imposaient 
envers un potentat dont l’extravagance, ignorée 
de tous, mais connue de lui, ne pouvait plus que 
creuser cliaque jour davantage rabîme au bord 
duquel elle avait conduit la France! Ce lieute¬ 
nant, d’ailleurs, n’avait-il pas été le vrai grand 
capitaine des guerres de la révolution, le plus 
clairvoyant des observateurs, le plus sage des 
administrateurs, le plus habile des manœuvriers 
et le plus résolu des combattants? Lisez plutôt 
la démonstration posthume (ju’il nous a laissée 
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de sa supériorité en toutes choses. Deux puis¬ 
sances rivales, déifiées par les anciens, le destin 
et le génie, se disputèrent un jour la gloire de 
sauver, de gouverner, (félever au premier rang 
parmi les nations la France régénérée. Deux 
hommes, nés presque à la même heure et grandis 
l’un à côté de l’autre, furent choisis pour re¬ 
présenter ces dieux jaloux : le destin suscita 
Bonaparte, le génie s’incarna dans Marmont. 
L’homme du destin eut beau commettre erreur 
sur erreur, faute sur faute, extravagance sur 
extravagance, et l’homme du génie prodiguer 


les bons conseils, les grandes vues et les écla¬ 
tants services, la fatalité, plus forte que la 
ca|)acité, exalta Bonaparte et accabla Marmont. 
Voilà toute l’iiistoire de l’Empereur glorifié et 
du maréchal liumilié, telle que ce dernier l’a 
conçue et racontée lui-méme campagne par 
campagne et journée par journée. 

Mais ce plaidoyer, sous forme de Mémoires, 
et qui était destiné sans doute à relever le duc 
de Uaguse de la condamnation dont l’opinion 
[)id)liquc l’avait frappé, ce plaidoyer posthume 
produira-t-il l’effet que le maréchal en at¬ 


tendait i 
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J’étais de ceux (jui le désiraient, je l’avoue, 
(|uand les Mémoires de Marniont étaient seule¬ 
ment annoncés; je ne l’espère plus, après les 
avoir lus avec une avide curiosité et une atten¬ 


tion scrupuleuse. 

Avant leur publication, j’aimais à croire, avec 
ce qui reste des anciens contem|)orains de iMar- 
mont, que ce vétéran de rarmée d’Italie, con¬ 
stamment fidèle à sa renommée, en Egypte, en 
Hollande, en llly rie, en Allemagne, n’avait pris 
la plume que pour ex[)liquersa faute d’un jour 
par les caprices de la fatalité et par la pression 
des circonstances, et pour atténuer la gravité et 
la honte d’une défaillance |)assagère par le sou¬ 
venir et le rapprochement d’une vie entière de 
dévouement à l’honneur national, «à l’indépen¬ 
dance et à la gloire de la patrie. « Marmont, 
me disais-je, n’avait pas cessé d’admirer et 
d’aimer son incomparable chef; il défendait, à 
son exemple, vaillamment et pied à pied, le sol 
de la Erance; il aurait donné la dernière goutte 
de son sang pour son général et ])Our son pays. 
Mais les hasards de la guerre ayant fait tomber 
en ses mains les destinées de la capitale, au 

moment où, déjà investie, elle allait être saccagée 
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jiar les armées innomlirables de la coalition, le 
vieux soldat put s’a])user jusqu'à croire agir en 
bon citoyen en faisant violence à sa susceptibi¬ 
lité militaire, en étoiilïànt ses sentiments les 
plus chers, en brisant ses affections les plus 
vives 3 pour préserver d'un immense désastre la 
métropole de la civilisation universelle, et [)Our 
faire cesser une lutte sanglante qu’il regardait 
comme désespérée. Longtemps martyr muet de 
cette [iréférence, donnée, sous un ciel menaçant, 
aux considérations de prudence et d’humanité 
sur les inspirations patriotiques, il n’a pas voulu 
continuer, au delà de la tombe, la résignation 
dont il fit preuve durant sa vie. La postérité ap¬ 
prendra ce qu’il s’est abstenu de dire à ses con¬ 
temporains : la grandeur du sacrifice que lui 
coûta la capitulation de Paris, la contrainte qu’il 
exerça sur lui-même, sur ses dispositions les 
plus intimes comme sur ses tendances les plus 
manifestes, pour se décider à se séparer tout à 
COU]), et à la dernière lieure, du général et du 
drapeau qu’il avait été si fier et si heureux de 
suivre et de servir [tendant tant d’années au 
champ d’honneur. » 

C’était trop présumer de l’esjirit et du carac- 
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liM‘e (le'^îariiioiU. Celle justification nioHesle ne 
lui siillisait i)as. Il lui fallait une complète apo¬ 
logie, et il Ta entre]>rise et poursuivie avec une 

audace qui a fait de raccusè de tous les partis 
raccusateur de toutes leurs célébrités. Nul de 


ses compagnons d'armes n’a échappé à la du¬ 
reté ou à la perfidie dont il a fait tour à tour et 
largement usage dans son long et hardi réqui¬ 
sitoire*, et non-seulement Napoléon n’a pas été 
plus respecté que les autres, mais il est rlevenu, 
ainsi que je l’ai déjà signalé, l’objet [>articulier, 
le point de mire principal de cette monomanie 
déprimante. A chnrpie phase mémoralile de la 
carrière du grand homme, iMarmont s’est tou¬ 
jours trouvé là pour tout voir et tout entendre, 
et il veut en tirer avantage, non pour dire com¬ 


bien* il se sentait honoré de vivre dans la fami¬ 
liarité et de s’associer à la gloire d’un héros sans 


égal, mais pour se vanter, devant la })ostérité, 
de n’avoir jamais été auprès du général ]>ona- 
parte, comme à côté de l’empereur Napoléon, 
qu’un censeur clandestin, un détracteur [irécoce, 
un annotateur malveillant, aposté sur le seuil 
des états-majors, à la [lorte des conseils de 
guerre ou au milieu des champs de bataille, 
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pour épier et contrôler en cacliette, jour par 
jour, heure par lieure, les actes et les pensées 
de rimmortel camarade dont il devait finir par 
trahir ouvertement la cause. 

Mais alors cette tameiise désertion de 18 
dont le souvenir est si lourd à jiorter aujour¬ 
d’hui, loin de |>ouvoir être expliquée indulgem- 
ment comme le résultat fortuit d’une situation 


exceptionnelle et le produit aussi imprévu qu’in- 
évitalile de la force majeure, reste donc sans 
excuse, et ne peut plus être considérée que 
comme la conclusion naturelle, la solution lo¬ 


gique du passé tout entier du duc de Uaguse. 

Ou on ne dise donc plus, pour justifier le 
maréchal Marmont, que ce fut [lar le concours 
accidentel d’événements qui déchirèrent son Ame 
et étouffèrent momentanément ses vieilles affec- 
tiens, qu’il livra l’Enipereur, rEmjure et la 
France, à la contre-révolution européenne. Mar¬ 


mont s’est charcfé lui-même de rendre inadmis- 

O 

sible cette interprétation de sa conduite en 1814. 
Il a tenu à constater, pour l’instruction des 
siècles à venir, qu’il n’avait jamais partagé 


l’admiration sans liornes, l’engouement super¬ 
stitieux que le vulgaire fasciné manifestait pour 
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Napoléon ; et il est parvenu à établir en effet, 
de la manière la plus irréfragable, par ses re¬ 
marques journalières, que le compagnon, Fami, 
Tofilcier préféré du grand liomme, se constitua 
tout d'abord auprès de lui le scrutateur minu¬ 
tieux de ses vues, le surveillant pointilleux de 
ses plans, le critique sournois de ses actes, le 
juge souterrain et suprême de son génie, tou¬ 


jours prêt à lui disputer au fond de Famé une 
|)artie de sa gloire, constamment enclin à le 
chicaner sur le mérite de ses plus belles actions, 
rêvant et poursuivant sans cesse ce qiFon a ap¬ 
pelé avec tant de raison un parallèle impossihlej 
et clierchant à se prouver à lui-même, pour le 
faire croire ensuite aux autres, que la nature, 
cette mère intelligente et généreuse qui crée seule 
la supériorité réelle, Favait îàli plus (jue l’égal de 
celui que la fortune, fondatrice aveugle de la hié¬ 
rarchie, Fobligeait à reconnaître pour supérieur. 

Oui, quand Marmont suivait pas à pas Bo¬ 
naparte, quand il s'attachait étroitement à lui, 
quand il Fobservait assidûment, c'était avec le 
désir et Fespoir de trouver le héros en défaut 


et de se grandir aussitôt lui-même dans sa 
ju’üprc estime, par un retour incessant à sa 




f 
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comparaison favorite. Sous les dehors de Tin- 
timité, réléganl et ])résomptiieux aide de camp 
caressait toujours l’idée d’une rivalité secrète 
avec son général, et cette rivalité, plus ou moins 
dissimulée d’abord, dégénérant peu à peu en 

9 

guerre sourde, devait alwutir, comme elle Ta 
fait, à la rupture la plus éclatante et la plus 
scandaleuse. 

Marmont, tournant en raillerie l’épisode du 
drapeau d’Arcole, ou s’attribuant la meilleure 
part de la victoire de Marengo, se préparait déjà 
à son insu pour les événements d’Essonne. L’ha¬ 
bitude du blâme, les exigences croissantes de 
l’envie, les excitations perpétuelles de la vanité, 
le conduisirent insensiblement à une défection 
qui, bien loin d’étre fortuite, on ne saurait trop 
le répéter, ne fut réellement, les Mémoires mêmes 
de son auteur l’attestent, que le dernier mot 
d’une opposition occulte, le ternie inévitable 
d’un antagonisme invétéré, rexjilosion fatale 
d’une mine creusée et chargée de longue main, 
la transformation rationnelle d’une jalousie len¬ 
tement développée en brusque trahison. 

Singulière apologie (|ue celle qui aggrave ainsi 
les torts qu’elle devait redresser! 
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C'est l’impression qu'a laissée en moi une 
étude attentive des Mémoires du duc de Raguse. 

Marmont a voulu finir comme Chateaubriand 
commença. C'est le contraire <[u'il eut du faire, 
non-seulement par res[)ect pour la tradition 
populaire et pour le senliment national, mais 
aussi dans f intérêt de sa propre défense et pour 
le succès de sa laborieuse justification. 

Chateauliriand s’est élevé à la hauteur du juge 
naturel rlu génie, ilans les écrits de sa vieillesse, 
lorsf|u'il a donné un solennel démenti à Taveugle 
pamphlétaire de 1814, et qu’il l’a conduit au 

4 

pied de la statue de Napoléon, pour le guérir, 
là, de sa cécité, et le forcer à la contemplation 
de la grandeur tardivement mais pleinement 
aperçue. 

Cette sublime conversion n’a rien eu d'égal, 
en ce siècle, que la prière d’une grande reine et 
de ses enfants sur la tombe du martyr de Sainte- 
Hélène. 


Marmont pouvait faire pour le négociateur de 
la défection d’Essonne ce que Chateaubriand 
avait fait pour rauteur du libelle : De Donaparle 
et des Dourhons. En inqiosant silence à la pas¬ 
sion, en n’écoulant que la vérité, il eût été i“a- 
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mené à une franclie admiration pour son ancien 
général, et plus il se serait incliné devant le 
grand homme, plus il se serait relevé devant le 
grand jieuple. 

Il a mieux aimé entreprendre de détrôner, 
dans le domaine de l’iiistoire, le génie dont il 
facilita la déchéance dans le monde politique. 

m 

On dirait qu’il a conçu sérieusement l’espoir de 
convaincre la postérité que les générations con¬ 
temporaines furent dupes d’une mystification 
inouïe dans leur culte pour Napoléon 5 et il a 
combiné ses récits, arrangé ses jugements et 
groupé ses insinuations, comme s’il aspirait 
réellement à se substituer au grand homme dans 
les souvenirs de la France et dans l’admiration 
universelle. 

Il n’y a pas d’efforts d’imagination ni d’ar¬ 
tifices de langage qui puissent empêcher une 
pareille prétention d’aboutir à l’impossible et 
au ridicule. L’échafaudage que le maréchal Mar- 
mont a essayé d’élever pour atteindre le héros 
sur son piédestal, lui enlever son auréole, le 
dépouiller pièce à pièce des marques de sa gran¬ 
deur, le iléfigurer, même en l’encensant, et le 
rendre enfin méconnaissable pour les âges fu- 
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tiirs, à la honte du temps présent; cet échafau¬ 


dage trahit \ite sa destination et sa fragilité dès 
qu’on peut le voir de près et le toiiclier. C/est 
pour aider, si je le puis, à rintluence salutaire 
et à relïlcacité de cette épreuve que je publie 
ces quelques pages. Quiconque a cru fermement 
au génie incomparable, à la mission providen¬ 
tielle, à la puissance posthume et à la popula¬ 
rité légitime et impérissable de Napoléon, se 
serait trop facilement laissé abuser, si Napoléon 
n’était après tout que ce que Marrnont a osé en 


faire dans ses Mémoires. Mais cette crovance 

c.' 

est celle de la France et de toutes les nations, 
et la voix du monde ne se taira pas devant 
Fombre de l’audacieux maréchal. Le Napoléon 
de lîéranger restera celui du peuple de tous les 
pays, sans avoir jamais rien à craindre, j)Oui‘ 
sa position suprême dans l’histoire, de l’ap[)a- 
rition et de la rivalité du Napoléon ajiocryphe du 
duc de Raguse. 



























RÉFUTATION 


DES 



LIVRE PREMIER. 


l.’ÉC0J.p DE CRALOXS. — t-K SIÈGE DE TODLÛ.V, LE 13 VENDÉMIAIRE. 


§ I- 

Il ne faut pas pousser bien loin la lecture des 
Mémoires de M. le duc de Raguse ^ pour y trouver la 
justification de la pensée que j’ai déjà émise sur la 
longue préparation du superbe maréchal au triste 
rôle qui lui échut en 181 4, et pour demeurer par¬ 
faitement convaincu que le signataire de la capi¬ 
tulation de Paris, ou si l’on veut le manœuvrier 
d’Essonne J ne fut jamais ]>rofondément attaché à 
la cause qu’il servit, meme avec éclat, jusqu’à la 
Ues tau rat ion. 

Au début du livre, le jeune Mariiiont, simple 
élève d’artillerie à l’école de Châlons, se présente, 
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il ost vrai, comme étant alors tout disposé à se 
faire une religion des principes de liberté et de 
patrie. (1,24.) ^lais il déclare en même temps que 
ces généreuses tendances étaient combattues en lui 
par deux sentiments qui faillirent le jeter, dès 1792, 
sur le chemin de la terre étrangère. « J'avais, dit-il, 
pour la persoiiîie du roi un sentiment difficile à définir^ 
et dont fui retrouvé la trace ^ et en quelque sorte la 
puissance, vingt-deux ans plus tard. » CependanI 
ce royalisme indéfinissable, qui se réveilla si vive¬ 
ment, en 181 i, au retour de rauguste exilé d'IIart- 
wel, après avoir dormi d’un sommeil si ju’olbnd à 
la poursuite du prétendant de Vérone; ce royalisme 
inné qui faisait du monarque un être d'un ordre supé^ 
rieur y et qui attrihuait au mot de roi une magie et 
une puissance que rien n’avait altérées dans les cœurs 
droits et pursj ce royalisme qui avait tm caractère 
qjresque religieux, comme l’amour de la liberté et de 
la patrie, Marmont ne lui accorde que le second 


rang parmi les influences qui mirent en danger ses 
inspirations libérales et patriotiques. Admis dans 
les meilleures maisons de Chàlons, il y rencontra 
ïine femme charmante dont le nom ressemblait beau¬ 
coup au sien, et dont le mari, capitaine d’artillerie, 
avait émigré. Elle joignait à toutes les séductions de 
la premih'e jeunesse un esprit extrêmement remar¬ 
quable : aussi lui inspira’t-elle promptement une fort 
grande passion. « Ma belle dame, dit le maréchal, 
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détestait la révolution, et ses excès nie iaisaieiU 
horreur. Il ne s en esl pas fallu de beaucoup alors 
que ce senlimeni ou ceiie influence ne m'hait précipité 
dans les chances hasardeuses et incertaines de l'émi¬ 
gration. » (1, 24-â5,) 

>Iarmont se trompe. A celte époque, il ne songea 
pas sérieusement à émigrer. Les liésitations qu’il 
s’est rappelées plus tard ne prouvent qu’une chose, 
la fragilité et l’incertitude des principes lihéraux et 
patriotiques pour lesquels il croyait et disait profes¬ 
ser une espèce de culte. Pour ce qui est de l’émigra¬ 
tion , en supposant que la lielle dame y eût consenti, 
ce parti n’était pas fait pour tenter un jeune homme 
qui avait de la prévoyance, et dont l’ambition l’em¬ 
portait à la fois sur le royalisme qui lui venait de 
la tradition, aussi bien que sur le libéralisme qu’il 
tenait des circonstances. La révolution, malgré ses 
excès, était alors dans toute sa force; elle était 
pleine de jeunesse et d’avenir, son drapeau portait 
dans ses plis d’immenses promesses. i\Iarniont avait 
soif de renommée; il rêvait la gloire, la fortune, 
une grande existence, un grand pouvoir peut-être. 
L’émigration n’avait rien de pareil à lui offrir; la 
révolution lui faisait espérer tout cela. Marmont 
n’avait pas à balancer: il demeura à la révolution, 
sauf à l’abandonner le jour où elle ne pourrait 
plus sauvegarder les hautes postions qu’elle aurait 
données. 
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11 était si l)ien décidé à rester et si éloigné de 
toute idée d’expatriation, (ju’ayaut été compromis 
et menacé de la lanterne comme anstocnite^ dans 
un mouvement populaire dont il impute la provoca¬ 
tion à ceux de scs camarades qui passaienl leur vie 
au cluh des jacoinns (il cite parmi eux Foy et 
Demarçay), et ayant obtenu l’autorisation d’aller 
attendre sa destination délinitivc dans sa famille, 
d’où il aurait pu se rendre aisément à l’étranger, il 
fut le seul des élèves à ne pas proliter de son congé 
et à prolonger son séjour à Cliâlons. Ce fut sans 
doute la passion qui le retint ainsi au nsilieu d’une 
population violemment irritée contre les jeunes gens 
de l’école d’artillerie* Mais quand il eut été arraché 
par son père à la domination de sa lielle maîtresse, 
et qu’il eut été rejjdii à hn-inême par les sages cea- 
seifs de ce pere et par les soms touchants de sa 
mere (1,29) ; (piand, après avoir été obligé de renon¬ 
cer pour toujours à la première femme qu’il eut 
aimée, il quitta le foyer paternel pour suivre sa 
vocation et courir les hasards de la guerre, le roya¬ 
liste conslitutionnel, Varistocrate de Châlons pensa- 
t-il alors à se diriger vers l’armée des princes, et à 
tirer l’épée pour la famille royale dont le sort le 
préoccupait vivement, et contre les jacobins qui 
avaient voulu le mettre à la lanterne? 

Non, ce ne fuf^[)as vers le camp des émigrés 
([u’il se pressa de porter scs |)as, bien que l’un de 
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SCS meilleurs caniaradcs, Duroc, lui en eût iiionlré 


le clieinin. Il aurait volontiers, dans roccasion, 
tenté rie sauver le roi, dût la mort en être le. prix; 
il enviait sincèrement le bonlicur d’im jeune homme 
qui avait pu couvrir de son corps Tinfortuné mo¬ 
narque dans les saturnales du 20 juin. (1, 2o et 26.) 
Mais, tout en gardant religieusement ces généreuses 


dispositions, il ne voulait pas manquer sa carrière, 
compromettre son avenir j et la royauté, précipitée 
du trône, n’avait plus que d’alTreuses perspeclivcs 
devant elle. C’était la terreiir qui régnait, qui exer¬ 
çait toutes les prérogatives de la couronne, qui 
distribuait les grâces, accordait les emplois, confé¬ 
rait les grades , en mémo temps qu’elle peuplait les 


prisons et présidait aux supplices : Marmont se mit 
au service de la terreur, au moment môme où l’hor¬ 
rible souveraine épouvantait te monde par les apprêts 
de l’échafaud de Louis XVI. Dans les premiers jours 
de novembre 1702 *, il rejoignit à Metz le 1" régi¬ 
ment d’artillerie. (1, 20.) 


‘ Des milliers ilc volontaires accouraient alors de toutes parts sous 
les drapeaux de la patrie en dtniÿer, et certes leur patriotisme ne fut 
point entaché parce que leur enrôlement remontait à des jours de deuil 
et fut contemporain de sanglants événements, La gloire de l’arntée est 
restée pure et intacte. Mais le jeune Marmont, volonlairc de ît2, et qui (il 
hravement son devoir sous les couleurs do la république, n’éproiivail 
pa.s certainement les vifs sentiments royalistes qu’il s’CwSt attribués plus 
lard dans ses Mémoires, sous le règne des Roui bons. 
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Envoyé plus tard en Daupliiiié, et de là en Pro¬ 
vence , Mannont eut bientôt à mettre son royalismr 
conslüutionnel à une rude épreuve. Ce n’était plus 

seulement l’étranger qu’il allait avoir en face, 

» 

comme sur les Alpes, mais des compatriotes et des 
coreligionnaires politiques, des royalistes et des 
libéraux, réunis sous le drapeau de l’insurrection 
fédéraliste, et rejetés dans Toulon, (pi’ils livrèrent 
aux Anglais. A la manière dont il parle de ce grand 
fait historique, il est aisé de s’apercevoir que l’élève 
de Châlons n’était pas tout à fait alTranchi des in¬ 
fluences qui lui avaient donné un an auparavant la 
velléité d’émigrer, et qu’il devait ressentir un vio¬ 
lent contre-coup, dans sa conscience, à chaque 
décharge dirigée sur des insurgés (}u’il était beau¬ 
coup plus enclin à plaindre et à excuser qu’à flétrir 
et à maudire. 


a Les habitants de Toulon, dans leur détresse, 
dit-il, ne virent de salut qu’en se jetant dans les 
bras des étrangers, et iis leur ouvrirent leurs portes 
le '27 août, le jour môme où Carteaux entrait à 
Marseille. » (I, 3d.) Ainsi le fédéralisme, battu et 
humilié, tenta de se relever de sa défaite par un 
(U’ime envers la patrie; il n’attendit même pas 
d'elrc investi, assiégé, pressé, poussé à bout, 
t^our le concevoir et l’accomplir, pour introduire 
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j)(*le-iii(‘lo dans Toulon les ennemis de la Trancc, 
Napolilains, Kspa.^nols et Anglais; et Marmont, (|ui 
voudrait que l’on prît (piclqucs chefs de parti aux 
aliois pour les habilanls de Toidon dans (a détresse^ 
trouve naturel (ju’une pO[)ulation, réiluilc à Textré- 
mité, ait cherché à se sauver en se jetant dans les 
bras des étrangers et en leur ouvrant ses portes. Pas 
un cri d’indignation, pas un mot do reproclie, pas 
un signe de blànic pour la traliison. 

Un autre artilleur (pii était là aussi, coniino cha¬ 
cun sait, s’est exprimé bien diHérêninient sur les 
événements dont cette niallieureuse cité fut alors le 
théâtre et la victiuie. « Les autorités de Toulon , dit 
Napoléon, étaient toutes compromises; elles avaient 
également pris part à la révolte; la municipalité, le 
directoire du département, l’ordonnateur de la ma¬ 
rine, la plupart des employés de l’arsenal, le vice- 
amiral Trogoir, commandant l’escadre, une grande 
partie des offîciers, tous se sentaient également 
coupables; et sachant à (piels ennemis ils avaient 
afFaire, ils ne virent plus de salut pour eux {[ue 
dans la trahison. Ils livrèrent l’escadre, le port, l’ar- 
senal, la ville, les forts aux ennemis de la France. » 
{Mémoires de Napoléon J tome 1, page 7.) 

Voilà riiistoire dans toute sa simplicité, dans 
toute sa dignité. I..e crime v garde son nom; les 
traîtres, leur llétrissurc; la morale publupie, son 
inllexiblc et suprême autorité. 

3 
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J.a prise de Toulon fut !e point de d<?pai't de la 
fortune de Napoléon. i\rarmont, avec le parti pris 
de faire la part du destin la plus large possible aux 
dépens du génie, dans la carrière de cet homme 
prodigieux, ne manijuc pas de le faire conduire au 
berceau de sa grandeur par le hasard. Bonaparte, 
capitaine d'artille r ie y au retour d'une inission 
qu'il venadt de remplir d Avignon et se rendant à 
Nieef où il servait dans rarmée d'Italie^ sUtrrêfa 
devant Toulon pour voir le représentant Salicetii^ son 
compatriote. Celui-ci le mena chez Carleaux, (pii ^’en- 
gagea à rester à dînerj, en lui annonrant pour la soirée 
le spectacle de l'incendie de r escadre anglaise. Après 
le dîner y Carteaux et les représentants ^ échauffés par 
les fumées du vin et pleins de jactance., se rendirent 
à une batterie dont on attendait ces brillants résultats. 


Bonaparte J en homme du métier ^ sut à quoi s'en tenir 

071 airivant . Cette batterie ^ composée de deux 

pièces de 2i, était située à HOO toises de la mer_, et le 
gril pour rougir les boulets avait été pris probablement 
dans quelque cuisine.... QuaUe coups de canon .sn///- 
rent pour faire comprendre combien étaient l'tdicules 
les préparatifs faits; on renira l'oî'eille basse à OiliouleSjf 
et l’on ci'ut avec raison que le mieux était dr retenhi 

LE CAPITAINE BONAPARTE ET DE s’eN RAPPORTER DÉSORMAIS 

A LUI. Dès ce moment^ lien ne se fit que par ses ordres 
ou sous son influence. Tout lui fut soumis. Il dressa 
l’état des besoins y indiqua les mogens de les satisfaire} 
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7nü tout en monvemenl , el en Iniü jours prit sur les 
représenlants un ascendant dont rien ne peut donner 
l'idée. Vimbécile Carteauw renvotjéy le digne et galant 
homme y le brave et respectahle général Dugommier fut 
chargé de le remplacer. Bonaparle prit aussitôt sur son 
esprit le )nême empire. On le fit chef de bataillon pour 
lui donner de rautorilé sur tous les capitaines d’atitl^ 
lerie. (Mem. deMarmonl, I, liH, 39.) 

Heureux capitaine Bonaparte! il lui a sufii île 
faire en passant une visite à un compatriote alore 
puissant, d’accepter le dîner d’un généra! imbécile, 
et de se inocjuer, en homme du înétiery de quekjues 
préparatifs ridicules pour mettre tout de suite sa 
supériorité en évidence et pour devenir tout à coup 
le vrai chef de l’armée, dominant les représentants 
et les généraux, et dirigeant souverainement le siège 
de manière à se ménager sans contradiction tout 
l’honneur et tout le profit du triomphe! 

Mais est-il bien vrai que le sort ait exercé cette 
inlluence presque exclusive sur le début merveil¬ 
leux de Bonaparte, et faut-il croire que la rencontre 
et le crédit de Salicelti, l’invitation fortuite et la 
nullité complète de Carteaux, l’intervention de scs 


convives en débauche et l’infériorité de Dugommier 


et de tout le monde, en face de Vhoînme du métier y 


aient fait à [)eu près tous les frais de l’élévation 
première du grand homme? 

Non, ce n’est pas tout à fait la puissance aveugle 
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du deslin (}iii a tiré soudaineiueiU de robscurité le 
capitaine lîonaparte par un concours inespéré d’insi¬ 
gnifiantes coïncidences. 

l)’al)ord, ce prétendu capitaine était déjà com¬ 
mandant d’artillerie en arrivant à Toulon. Il ne faul 
que lire ses Mémoires pour s’en convaincre. Mais 
c’est là une erreur de peu d’importance. 

En second lieu, le commandant Hona[>ar(c ne se 
trouva pas fortuitement devant Toulon, et ce ne 
furent point les hasards accumulés d’une visite 
d’amitié, d’une invitation de simple politesse, d’une 
expérience absurde et d’une sollicitation improvisée 
dans les fumées du vin (jui firent passer en ses 
mains la direction réelle du siège de cette place. Ce 
furent plutôt le discernement des chefs de son arme 
et la pénétration des représentants du peuple rpii le 
signalèrent au gouvernement de la Répubiicjue. « Le 
comité de salut public, disent ses Mémoires, fit de¬ 
mander un ancien officier d’artillerie capable <lc 
diriger rarlillerie de siège; Napoléon fut désigné; 

11 était alors chef de bataillon d'artillerie; il reçut 
l’ordre de se rendre on toute diligence au quartier 
général de l’armée devant Toulon pour y organiser 
le parc et l’artillerie ; il arriva au lieausset le 

12 septembre, et se présenta au général Cartcaux, 
dont il ne tarda pas à reconnaître l'incajiacifé. » 
( Mé?n. de Napoléon , 1, 1 k) 

àlais celte incapacité contribua-t-elle du moins à 
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rendj e le général ignorant plus docile à rimpiitsion 
(le rarlilleiir instruit, et l’imbécile Carteaux, recon¬ 
naissant sa nullité, s’empressa-t-ii (raccueillir le cri 
universel, et de se souinetfro sans réserve à riii- 
fluence souveraine que Bonaparte, d’après Mar- 
mont, exerça sur tout le monde, à partir du dîner 
d’Ollioulcs? 

Loin de là ; rinintelligence du général en chef no 
fit (pie susciter contrariété sur contrariété au com¬ 
mandant d’artillerie. Celui-ci raconte lui-rnéine les 
obstacles incessants que lui opposa l’ignorance de 
Carteaux et de son état-major. (Mém., I, 18, '19, 
20, 21.) A la fin, lassé de tant d’ineptie, il fit par¬ 
venir au comité de salut public, t>ar rentremise du 
représentant Gasparin, un mémoire sur le plan à 
suivre pour s’emparer de Toulon et sur les ditficultés 
que ce jilan rencontrait dans l’esprit borné du gé¬ 
néral en chef. Le comité de salut pulilic répondit 
par le renvoi de Carteaux à l’armée des Alpes. Mais 
il lui donna pour successeur, non pas le brave et 
loyal Dugommier, comme -Marmont le prétend, mais 
le Savoyard Doppet, dont il a supprimé le comman¬ 
dement en chef au siège do Toulon, aussi ignoratit 
que Carteaux ihtns tout ce qui tenait à Vart de la 
guerre {Mém, de Nap., 1, 22), et qui ne subit jias 
plus que son prédécesseur l’empire du commandant 
Bonaparte, dont il ne cessa, au contraire, d’entraver 
les combinaisons, jusiju’à ce (pie le cri de l’armée 


t 






J 



amena le remplacement du nouveau général ])ar io 
vénérable Dugommier. 

Le duc de Raguso a donc façonné l’histoire à sa 
convenance, en attribuant la haute position que 
Bonaparte prit au siège de Toulon à la succession 
fortuite de chefs incapables et fatalement assujettis 
à Vhoinme du métier. Ce ne fut ni l’imbécillité moins 
docile que rétive de Carteaux, ni rignorancc plus 
pi'ésomptueuse que passive de Doppet, mais le 
prompt discernement de Gasparin et l’intelligence 
confiante de Dugommier qui mirent en relief le génie 
naissant du grand capitaine, et qui l’aidèrent à pré¬ 
parer la reddition de la place avec tant d’habileté 
et de certitude qu’il put dire aux généraux et aux 
représentants, dès l’attaque du fort Malbosquet : 
Demain ou après ^ au plus lard^ vous souperez dans 
To U lo n . ( Mén i, de Nap ., 1,36.) 

Et c’est cet éclatant triomphe, si bien combiné, 
si nettement prévu, si hautement annoncé, que le 
maréchal 3Iarmont essaye encore de faire rentrer 
dans le domaine du hasard, et qu’il appelle ino¬ 
piné. (1, 48.) 


IIL 

L’inlluence du destin ainsi étendue aux dépens 
de l’action directe de la science et du génie, Mar- 
mont, qui se fait d’ailleurs, dans les travaux d’un 
siège dont il ne vit que les derniers jours, une part 





















LIVRE PREMIER. 


3!) 

que le commandant d’artillerie n’a pas jugée digne 
d’une remarque dans ses Mémoires, Marmont s’at¬ 
tache à llétrir les vainqueurs en les lu’ésen tant comme 
ayant j)rot6g6 pendant quelques jours ([, 4i, 4ü) les 
fureurs et les atrocités des patriotes toulonnais, pre- 
cédemment })lonf/és dans les cachots du fort Lamalyue. 
Il n’est que trop vrai que d’horribles vengeances 
furent exercées, et qu’il y eut un jour où Ja réaction 
républicaine força l’armée victorieuse à demeurer 
spectatrice impuissante et muelte de sanglantes exé¬ 
cutions. Deux cents personnes, qui avaient conservé 
leui’s emplois sous le gouvernement des Anglais, 
furent livrées au tribunal révolutionnaire, condam¬ 
nées à mort et fusillées par un l)atai!ton de sans- 
culottes et de Marseillais. « Cette action, dit Napo¬ 
léon, n’a pas besoin de commentaire, mais c’est la 
seule exécution que l’on ait faite à Toulon : il est 
faux qu’on ait mitraillé qui que ce soit , le comman¬ 
dant d’artillerie et les canonniers de la ligne ne s’y 
fussent pas prêtés. » {Mém. deiKap,, I, 44.) Marmont 
avoue du reste (pie lîonaparte, devenu puissant, 
employa plusieurs fois son crédit à sauver (pielques 
victimes. (I, 45.) 

A voir le jaloux maréchal condescendre à recon¬ 
naître ici en termes formels la modération et l’hu¬ 
manité de Napoléon, on est d’abord jiorté à croire 
qu’il a tenu sans doute son orgueil pour tout à fait 
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acte (le justice. 3iais ue nous pressons pas trop do 
savoir pno à M. le duc de Rap:uso de rimpartialité 
qu’il aliccte dans i’ap|>récia[ion de la conduite poli^ 
ticpie du vainqueur de Toulon, sous le régime de la 
terreur. S’il fait lionneur au général Bonaparte de 
ce (jue Varmée d'Italie de celte époque respira, en 
liberté^ sans subir aucun acte arbitraire ni aucune 
destitution {] J 52), c’est qu’il a cru trouver, dans 
cet liüiiimage meme, l’occasion d’amoindrir mora¬ 
lement le héros, en insinuant qu’il lui fiJ 
d’enbrts et peu de vertu pour ne pas s’aljandonner 
aux fureurs du temps, puisqu’il élail éloigné par 
caractère de tous les excès^ et quil avait pris d'ailleurs 
les couleurs de la 7'é valu lion sans aucun (/out^ mais 
uniquement par calcul et par amhitioîi. (I, 53.) 

« Son inslinct supérieur, dit-il, lui faisait dès ce 
moment entrevoir les combinaisons (pii pourraient 

lui ouvrir le chemin de la forlune et du pouvoir_ 

Plus que son tige ne seml)lail le comporter, il avait 
fait une grande élude du cdnirlmmain : cette science 
est d’ailleurs pour ainsi dire Vapanage des peuples â 
demi barbares^ où les familles sont dans un étal con¬ 
stant do guerre entre elles, et à ce litre tous les 
(.orsos la possèdent. » {^b.) 

Ainsi, il est liien vrai (pic le duc de lïaguse, quand 
il consent à louer le général Bonaparte, n’entend 
])oinl s’a!lruncliir par h'i, iio fùt-cc que pour un mo¬ 
ment, du joug de l’envie à lacpielle il a ]i\ré sa 
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pliiine, et que, sous cette ap[tareneo (Ttkiuilé, il 
cache un nouveau biais pour ménager de plus amples 
satisfactions à celte infatigable et mauvaise conseil¬ 
lère. Il fallait bien convenir de la sa2:esse et de la 
niansuélude révolutionnaire du commandant d’ar¬ 
tillerie, pour être amené à dire qu’il était sans 
conviction; que sa modération lui venait du lempé- 
rament; son patriotisme, du calcul; sa connaissance 
du cœur humain, de son origine demi-barbare; et 
que le premier Corse venu était après tout aussi 
savant que lui en celte matière. Mais ce révolution¬ 
naire modéré, éloigné de tous les excès par caractère 
ou par défaut de conviction, s’était lié au siège de 
Toulon avec un représentant dont le nom servait de 
signe populaire au terrorisme, bien (pi’il fut lui- 
même f/e mœurs assez douces et ‘l'uisounuble d*opi¬ 
nion. (1, üi.) llonaparte avait vécu dans la familiarité 
de Robespierre jeune. A la chute de Hobospierro 
aîné, il regarda cet événement comme un malheur 
pour la France, dit Marmont, non assurément (pril 
fût partisan du système suivi (sa mémoire est au- 
dessus de pareille accusation, et je crois l’avoir Jus- 
tilié d’avance), 7nais parce fiutl suppmaü le moment 
d’en cha7iger imminent : l’isolement de Hobespierre^ 
gui depuis quinze jours s’absentait du comité de sûreté 
(fénéraie^ en était à ses yeux iindication. Il m’a dit 
fî moi-même ces propres paroles: « Si Hol)esj)ien‘e têt 
resté au [)Ou\oir, il aurait modifié sa maicho; il eut 
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r6tal)li l’ordre et le règne des lois; on serait arrÎA'é 
à ce résultat sans secousses, parce qu’on y serait 
venu par le pouvoir; on prétend y marcher par une 
révolution, et cette révolution en amènera beaucoup 
d’autres. » (ï, 50.) 

]\farinont ajoute que cette prédiction s'est vérifiée, 
et (pie les massacres du Midi, exécutés immédialemenl 
au chant du Réveil du peuple, étaient aussi odieux, 
aussi atroces, aussi aflreux que tout ce qui les avait 
devancés. 

Mais, à part cette boutade d’impartialité dont il 
faut d’autant plus lui tenir compte qu’il y a moins 
habitué ses lecteurs, le duc de Raguse a con¬ 
servé toute sa malveillance systématique à l’égard 
de son ancien général, en disant, à propos des 
étroites relations qu’il forma avec Robespierre jeune, 
que sans doule il avait vu en lui les éléments de sa 
grandeur future, (I, 54.) 

Quoi que Ronaparte puisse faiic, comme homme, 
comme soldat ou comme citoyen, il n’est jamais 
({u’un spéculateur politique rempli d’oi'gueil et dé¬ 
vore d’anil>ition. Ses amitiés et ses iiaines, toutes 
ses coml)inaisons et toutes ses démarebes, exclusives 
d’inspiration généreuse et de spontanéité patrioti- 
([iie, auraient été uniquement et toujours détermi¬ 
nées par l’intérêt. Cette fois du moins il eût bien mal 
réussi dans ses calculs, s’il se fiït lié en vue de son 
avanconiont avec le frère dn doniinaleurdc l’épo((ue, 
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puisque celle liaison lui valut d’almixl tV^lre mis 
en état d'arrestation à Farmée d’Italie, et ensuite 
d’être rejeté du service de l’artillerie par le faiseur 
militaire que la réaction thermidorienne avait porté 
au comité de salut public en remplacement de 
Carnot. 


Mais le duc de Raguse, après avoir pris plaisir à 
signaler l’imprévoyance de ramltiticux ami de Robes¬ 
pierre jeune, trouve dans cette disgrâce même une 
nouvelle occasion de dénoncer le destin comme le 
principal artisan de l’élévation de Bonaparte. Si le 
grand homme est arrêté dans sa carrière, s’il est 
contrarié dans ses vues et déçu dans ses espérances, 
« ces déceptions, dit-il, ne seront qu’un calcul de 
la fortune, le menant par des voies détournées à la 
grandeur et à la puissance. » (I, o9.)N’est-cc pas, en 
etï’et, le défaut d’emploi dans les armées en cam¬ 
pagne (}ui retint Bonaparte â Paris, et qui, en faisant 
de lui le sauveur de la Convention au 13 vendé¬ 
miaire, le porta en (tuelques heures au jtoste de 
général en chef? 


Ainsi raisonne Marmont, « Bonaparte, dit-il, ar¬ 
rive presque à une situation très-élevée, 

et ce 7'csnltat vient de toutes les infortunes tiiii l'onl 
poursuivi et dont ü a souvent gémi; car, si une dispo¬ 
sition générale ne lui eut pas fait tjuitter l’année 
d’Italie, il aurait continué à v servir avec considéra- 
iiorij maù d'une manière suhordoiinée, puisqu’il n’é- 
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(ait pas dans les usages et dans la nature des choses 
qu’un sim])lc général d’artillerie fût choisi pour coin- 
inaiuler une armée; s'ii nnùl pas élé rayé du tableau 
de farliiicrie par Aubry, il aurait été enfoui dans 
l'Ouest avec ses talents supérieurs, et jamais il n'aurait 
pu sortir de la plus pitoFo^iDE obscurité. » (I, 84-So.) 

Le superbe aide de camp de Bonaparte n’a donc 
jamais aperçu dans son général ce que le modeste 
Dugommier avait si Inen su distinguer dans le coin- 
mandant d’artillerie, le génie indépendant des circoH' 
stances? Le vieux guerrier avait le coup d’œil plus 
pénétrant, quand il écrivait au comité de salut pu¬ 
blic, en lui recommandant le vainqueur de Toulon : 
K Avancez ce jeune liomine, car, si l’on était ingrat 
envers lui, il s'avancerait tout seul. » 

Marmont a-t-il pu penser sérieusement (juo si 
Bonaparte n’avait eu pour lui que le bonheur de se 
trouver oisif et disgracié dans la capitale, à un mo¬ 
ment suprême pour la représentation nationale, cet 
à propos lui eût snfil pour s’élever en un clin d’tnil 
au commandement des armées? Il ne manquait pas 
à Paris d’ofliciers généraux que les rancunes et les 
caprices d’Aubry avaient laissés disponibles autour 
de la Convention, et parmi Ies((uels elle pouvait 
choisir son libérateur. Le hasard ne lui avait-il pas 
di^à offert et fait accepter Menou? et après ce triste 
et funeste présent (pii faillit la perdre, ne poinait-il 
pas la livrer encore à un autre délcnscur aussi inca- 
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)»ui)lc? llcinxHisciiieiU i)Oiir ccttc asst*iiihléo, iiuili^ré 
le tlécri ilans Iceiuel elle élait loiiibcc à la suite Hc 
ses sanglantes alternatives de terreur et de réaction, 
elle représentait toujours une grande cause , la révo¬ 
lution de 1780 , ([u’clle avait sauvée, en l’exagérant, 
à travers rhorril)lc et le sul)!iine, soit des agressions 
de l’étranger, soit des insurrections do rintéricur. 
La Providence, qui avait [nésidé à cette doid)Ie ^ ic- 
tüire de la souveraineté nationale, en plaçant partout 
les hommes que demandaient les circonstances, ne 
devait pas laisser son œuvre inconq>lètc, et rcruscr 
cette fois à la France révolutionnaire nn nouvel in* 
struinent de salut. Elle voulait à la fin de la Conven¬ 
tion ce qu’elle avait voulu au comiuoncement de la 
Constituante, et elle le voulait, de cette volonté (pii 
est autrement immuable (|ue celle de.s rois. Comme 
elle avait armé ^lirabeau des foudres de i’élo{|ucnce, 
elle avait révélé à Napoléon les secrets du génie de 
la guerre, et dans im l)iit identique, pour raccom- 
plissemenl d’une meme pensée, te couronnement de 
l’esprit moderne, le Iriomplie et. le développement 
de la révolution française, par la [U'éflominance com¬ 
binée on successive de l’art oratoire et de la gloire 
militaire. La prévision divine, et non l’aveugle ha¬ 
sard, avait donc tenu le vaimpieTir de Toulon en 
réserve, derrière Menou et Ihirras, pour lelever, 
d’une main vigouieuse, h drapeau du tour du monde, 
que cos impuissants émissaires de la hilalité auraient 
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laissé Illettré eu lambeaux ou tomber ilans la boue. 
Le général Bonaparte, dont l’ambition, loin d’être 
exclusive de toute conviction, comme Marnionl l’a 
prétendu, s’alliait au contraire en lui ii un vif et 
ferme attacbement à l’ordre nouveau, remplit avec 
éclat la mission que lui avait jiréparée la Provi¬ 
dence. Non-seulement il arrêta les progrès de la 
contre-révolution et ruina les espérances [irocliaines 
du royalisme ; mais il gagna surtout à sa victoire de 
vendémiaire , le renom, rintlvicnce et l’autorité (pii 
devaient le faire passer bientôt au commandement 
suprême des armées, et finir par le rendre maître 
des destinées de la République, moins encore au 
[irofil de son élévation et de son orgueil que dans 
l’intérêt de la propagation des idées et des mœurs 
de la démocratie française dans toute l’Europe. Que 
le duc de Ragnse fasse maintenant remar([viei‘ avec 
afi’eclation (jue Napoléon fut servi dans son rapide 
avancement par la disgrôce môme ([iii le retint à 
Paris, il n’en reste pas moins vrai que ce ne furent 
ni les préjugés de l’obscur Aubry, ni la nullité de 
l’extravagant Menou, ni rinsutîisance du fastueux 
Barras, qui firent du général Bonaparte le sauveur 
de la représentation nationale, pas pins que l’imbé- 
cillité deCarteaux et l’ignorance de Doppet n’avaient 
concouru à la réussite des plans du commandant 
d’artillerie. En vendémiaire de l’an m, comme en 
frimaire de l’an ii, à Paris conime à Toulon, l’iiomme 
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grandit par rinitiative^ la spontanéité, les ressources 
et les dispositions d’un génie indopendanl, et non 
point par les caprices du sort et les jeux du destin, 
à l’aide des facilités accnlontclles que lui auraient 
ménagées quelques incapacités environnantes. 

Pour devenir un jour le suprême régulateur de la 
révolution, il fallait commencer par vaincre [)our 
elle les coalitions et les factions, et c’est ce que fit 
le futur empereur en chassant les Anglais de l’oulon 
et eu étouffant la révolte des sections parisiennes. 
.Mais ce ne fat pas l’habileté spéculative d’un scep¬ 
tique ambitieux (pii détermina cet homme extraor¬ 
dinaire, comme le duc de Kaguse a osé le prétendre, 
à SC Jeter dans les luttes mémorables qui contribuè¬ 
rent tant à sa réputation ci à sa fortune. Là où ^lar- 
mont n’a voulu voir que le hasard et le calcul, 
Bonaparte apporta certainement le génie et le pa¬ 
triotisme. Il a répondu d’avance au reproche d’avoir 
manqué de conviction politique, (piand il a ra[)pelé 
et fait écrire à Sainte-Hélène ce qu’il se disait à lui- 
même au moment où la perspective d’un combat 
meurtrier entre Français le faisait hésiter à accepter 
le commandement qui lui était offert : « Mais si la 
ConueiUioti succombef que deviennent les f/randes vérités 
de notre révolution? » Et cette noble sollicitude |)Oiir 
les conquêtes de 1789 n’a point été imaginée après 
coup par le potentat déchu de 1815! Elle ap[)artient 
bien réellement au soldat de l’an iii, tpiî l’avait déjà 


VS HKKLTATinX DliS MlÔMOIltKS DU DUC DE iîAClSE. 


exprimée avec la mèiiie énergie <laiis une letirc 
•pri! adressait, un an auparavant, aux représentants 
du peuple pour }u otestercontre son arrostalion. « De¬ 
puis l’origine de la révolution, avait-il dit üéreinent 
aux coniiuissairos de ta Convention, n ai-je pas tou¬ 
jours été attaché aux principes?... A la découverte 
de la conspiration de Robespierre, ma conduite a été 

celle d'un homme à î}e voir que les principes^ 

■ 

on ne peut pas me contester le titre de patriote.... 
Entendez-moi; détruisez l’oppression (pii m’envi¬ 
ronne , et restitiiez-moi restime des patriotes _Une 

heure après, si les méchants veident ma vio, je l’es- 
fime si peu, je l’ai si souvent méfirisée.... Oui, la 
seule idée quelle peut encore être utile à la patrie me 
fait en soutenir le fardeau avec courage. » 

11 ne faut point s’étonner que Marmont, (pii eut 
ridée d’émigrer en 1792, et qui refoula en lui- 
nièmc, par pure ambition, le royalisme inné dont 
il s’est vanté d’avoir retrouvé la trace en 1814, 
n’ait jias cru à la sincérité de ce patriotique langage, 
il dénie à Napoléon scs fortes convictions, [larce 
(ju’il ne trouva jamais que tiédeur, inertie et aliâ- 
tardissement dans les siennes. A ses yeux, l’auteur 
du coup d’État de lirumaire, le destructeur des in¬ 
stitutions l’épublii'aines, le fondateur d’une dynastie 
nouvelle, le dictateur couronné, avait dii jouer 
évidenunent la comédie, (piand il s’était proclamé 
ardent patriote et hdcle sectateur des idées de 89. 





LIVIŒ PHOIIKR. 


J.a loiu’iiure sceptique de son esprit et les habitudes 
vulgaires d’une personnalité envieuse et vaniteuse 
l’empêchaient de comprendre, ou du moins de 
reconnaître, que le nouveau César avait, comme 
l’ancien, aspiré à l’autocratie dans l’intérêt de la 
démocratie, élevé le despotisme à la hauteur du 
patriotisme,, et recherché un grand pouvoir pour 
accomplir de grandes choses, bien |)lus qu’il n’avait 
entrepris de grandes choses pour parvenir à un grand 
pouvoir. Quand Napoléon gourmandait vivement 
Fontanes sur sa complaisance pour le royalisme aca¬ 
démique et rancuneux de Chateaubriand, il avait 
depuis longtemps renversé la république et rétabli 
la monarchie, et il n’en prenait pas moins avec vé¬ 
hémence la défense de la révolution. Quand il écri¬ 
vait au roi de Hollande, son propre frère, qu’il 
n’acceptait pas le dévouement à sa personne en 
dehors de rattachement à la France, et qu’il se 
rendait solidaire de tous ceux qui avaient aimé et 
servi ce noble pays depuis Clovis jusfjiu'au comité de 
salut public, il était empereur, souverain absolu, 
despote, si l’on veut, mais avant tout il était patriote, 
vivant de la vie de la France, liant de plus en plus 
scs destinées à celles de la France, ne s’élevant que 
pour discipliner, féconder et alTerniir au dedans, et 
pour répandre et faire régner au dehors l'esprit 
nouveau de la France. 

Mais c’est trop se presser de faire intervenir le 

4 
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doniinaleur de TEuroite, dans tout le développe¬ 
ment de son génie et de sa puissance et a l’apogée 
de sa glorieuse mission, quand il ne s’agit encore 
que du lieutenant de lîarras, surnommé le petit mi¬ 
trailleur par le royalisme vaincu et déconcerté, et 
de l’explication inestjuine que le duc de Raguse 
s’est complu à donner des premiers succès et de la 
rapide élévation du grand homme. Je me hâte de 
revenir au lendemain du 13 vendémiaire. 


S I V. 

Le salut de la Convention valut à Ronaparte la 
confiance du gouvernement républicain et le com¬ 
mandement de l’armée de l’intérieur. Sa première 
pensée fut d’appeler auprès de lui et de s’attacher 
un jeune oflicicr qu’il avait connu iircsque enfant et 
pour lequel il avait éprôuvé tout d’abord une vive 
allection. « Ronaparte, dit le duc de Raguse, de¬ 
venu général en chef de rarmée de rintérieur, se 
souvint do moi, et me lit nommer son aide de 

I 

camp. » (I, 85.) 

Voilà donc Marmont admis à partager les béné¬ 
fices de toutes les infortimes qui avaient poursuivi 
lionaparte (I, 84), à profiter notamment de la radia¬ 
tion du tableau de l’artillerie, sans laquelle le futur 
général en clief de l’armée d’Italie aurait été enfoui 
dans l'Ouest J avec ses taletUs supérieurs ^ et cou- 
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(lamiié rt ne jamais sorlir de la plls phofoiMUi: obs¬ 
curité. (I, 85.) 

Voilà la vanité jalouse bien placée pour épier le 
génie confiant ! Voyons comment elle a usé ile ce 
privilège et abusé d’une faveur (pii aurait tenté et 
satisfait l’orgueil de tant de hautes intelligences, de 
tant de nobles caractères. 

Accouru en toute liâte à Paris, pour y prendre 
possession du poste aussi avantageux qu’honorable 
que lui avait fait accorder l’amitié d’un général, 
dont la renommée naissante égalait ou surpassait 
déjà les plus vieilles réputations de l’armée, le jeune 
Marmont profita de son s("qour dans la capitale pour 
prendre sa part dos fêtes et des plaisirs de l’époque. 
Ce fut le moment où son général rechercha et obtint 
la main de madame de Beauharnais. Il dit à propos 
de ce mariage : « Une chose incroyable, et cepen¬ 
dant très-vraie ,■ c’est que ramour-propre de B(uia- 
parle fut llatté. Il a toujours eu beaucoup d’attrait 
pour tout ce qui se rattachait aux idées anciennes, 
et, lorsqu’il faisait le républicain, il était toujours 
sensible et soumis aux préjugés noliiliaircs. Je le 
conçois, j’ai toujours eu moi-même cette manière 

de sentir_Mais que le généra! Bonaparte se crût 

très-honoré par cette union, car il en était Irès-iier, 
cela prouve dans quelle ignorance il était de la so¬ 
ciété en Fiance avant la révolution. Je l’ai entendu 
plus d’une fois s’expliquer avec moi à cet égard ; 

4. 
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enliii, i^ràce ii scs préventions, je serais tenté de 
croire qu’il imagina Taire par ce mariage un plus 
grand pas dans l’ordre social ([ue lorsque, seize ans 
plus tard, il partagea son lit avec la Tdle des Cé¬ 
sars. (I, 94-95.) 

Tout est exagéré, dénaturé dans ces (pielques 
lignes. Que Napoléon ait attaclié plus tard de l’im¬ 
portance, comme fondateur de dynastie, à ce qui 
pouvait rester de valeur morale à la solidarité hérédi¬ 
taire et aux traditions domestiques dans les familles 
titrées, cela est incontestable; mais qu’il se soit 
trouvé honoré, lui, né dans le sein de la nol)lesse, 
de s’unir à une femme noble, et que l’élève du dix- 
huitième siècle, le savant dont la place était mar¬ 
quée à l’Institut, rillustre soldat de la république 
estimât s’élever beaucoup, en l’an ni, dans la hié¬ 
rarchie sociale, en épousant son égale selon l’ordre 
ancien comme selon l’ordre nouveau, c’est une pré- 
cenlion, une inconséquence, une faiblesse que l’aide 
de camp imagina surprendre cliez son général, ou 
une petitesse qu’il a trouvé piquant d’imaginer de¬ 
puis , pour en faire une taclie de plus à jeter sur la 
mémoire d’un maître traîtreusement délaissé et 
scandaleusement renié. 

Marmont, sans doute, put remarquer dans les 
mouvements intimes, comme dans les manifestations 
extérieures du général Bonaparte, associant à sa 
destinée une femme qu’il adorait, plus de joie, 
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d’enthousiasme et d’ivresse, que ne dut eu laisser 
apparaître l’empereur Napoléon faisant asseoir à 
côté de lui, sur le troue, une princesse que les com¬ 
binaisons de la politique amenaient seules dans sa 
couche. Mais si le contentement que le général 
éprouva de son piomier mariage sembla le rendre 
fier de s’allier à une illustre famille, ce sentiment 
ne lui vint pas à coup sur de ce qu’il aurait toujours 
été soumis aux préjugés nobiliaires^ même lorsqu'il 
faisait le républicain y et de ce qu’il aurait cru faire 
un grand pas dans l’ordre social^ selon rexpression 
du duc de Raguse ; cette fierté ridicule d’un parvenu 
vulgaire n’allait pas à Tàme grande et forte de 
l’homme qui savait n’avoir pas besoin d’alliance 
pour s’anoblir, et qui attachait si peu de prix à la 
noblesse originelle, dont le hasard de la naissance 
l’avait d’ailleurs gratifié, qu’il répondit un jour a 
des généaiogislcs italiens, empressés de lui décou¬ 
vrir des ancêtres et de lui trouver de nomi)reux 
quartiers, que sa noblesse ne datait que de MontenottCf 
c’est-à-dire de la première bataille qu’il eût gagnée, 
comme générai en chef, sur les ennemis de la 


France. 

Bonaparte, devenu l’époux de Joséphine, ne 
pouvait être et n’était réellement fier que de son 
bonlieur; fier d’avoir fait partager son affection à 
une femme dont il était éperdument amoureux- et 
qui lu’illait et régnait dans le inonde par les char- 
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mes «le sa personne, par les grîlces de son esprit et 
par les belles qualités de son Ame, beaucoup plus 
que par les altraüs de son blason. 

Quant à racciisation d’bypoerisie républicaine, 
{glissée en passant dans une pliraso incidente pour 
rendre j)liis saillante Vincroyable superstition aristo- 
crati(pie du héros populaire, elle n’a pas plus do 
fondement et de portée que le reproche de soumis^ 
sion intime et persévérante auæ préjuf/és nobiliaires. 
Bonaparlo, écrivant le Souper ,k lîemwaire, pratiquant 
Robespierre jeune, donnant les noms de la Conven- 
lion et des sans-ndoltes A ses batteries, ou déplorant 
la réaction de lliermidor, ne faisait pas h républi¬ 
cain ^ IL i/étajtI... il réttiit sincèrement parce qu’il 
fallait l’ètre alors, et non pas seulement le faire, 
pour figurer au premier rang, avec vigueur et puis¬ 
sance, dans la lutte terrible où la révolution et la 
nationalité étaient menacées de périr; parce que la 
république, en ces Jours d’orages et de périls, était 
voulue de Dieu et du peuple, comme la forme logi¬ 
quement indiquée par la force des choses, comme 
la seule institution qui piit donner a la France, at¬ 
taquée «le tous les cotés par les troupes étrangères 
et par les conspirations intérieures, la surexcitation 
politique et la fièvre guerrière ilont elle avait lie- 
soin pour passionner les masses populaires et tirer 
de leur sein d’iiiiiondirables défenseurs de la jiatrie, 
«l’héroïques gai'diens île l’honneur national, d’in- 
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vincibles champions do la régénération sociale. U 
avait été républicain en l’an ii, par les mêmes rai¬ 
sons (pli le firent songer plus tard à la dictature, 
par la suprême considération do la grandeur du 
pays et do l’énergie du gouvernement, par le senti>^ 
ment profond des nécessités auxquelles étaient at^^ 
tachés le salut et le développement de la révolution 
française. Il l’était encore, au même titre, quand il 
mitrailla sur les marches de Saint-Roch le royalisme 
auxiliaire de l’étranger, et (ju’il fut amené, par 
celle victoire même, aux pieds de madame de 
Reauharnais. 

Il continua de l’être sur les champs de bataille 
do l’Italie, quand il détruisit couj) sur coup tant 
d’armées autrichiennes et qu’il put couronner la 
plus merveilleuse des campagnes par cette orgueil¬ 
leuse exclamation qu’avait provoipiée la di})lüma(io 
étrangère : La république française est comme le so-^ 
leü; malheur « qui ne le voit pas! IL le fut enfin aussi 
longtemps que l’exigea l’intérêt bien entendu de la 
France nouvelle, aussi longtemps tpie la représen¬ 
tation collective de la souveraineté nationale ne mit 
pas en danger celte souveraineté elle-même. Mais 
ce danger venant à se produire, le républicain de 
Toulon et de vendémiaire n’était pas assez idolâtre 
des signes externes et des simples images de la dé¬ 
mocratie, pour laisser perdre au fond, et ruiner en¬ 
tièrement la grande et sainte cause de la révolution 
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française et du progrès universel, sans faire inter¬ 
venir souverainement son génie lil)érateur, par res¬ 
pect superstitieux, pour des divinités impuissantes, 
pour des formes dépouillées de leur prestige, aban¬ 
données de l’opinion, abusivement exploitées par 
les factions, et ne servant plus, contre l’esprit et le 
but de leur institution, que les desseins et les espé¬ 
rances des fanatiques serviteurs de l’ancien régime, 
fauteurs de la guerre civile ou provocateurs de 
coalitions étrangères. 

En voilà assez sur la vanité aristocratique et les 
seml)lants républicains de Bonaparte. Le sagace aide 
de camp qui a surpris, sinon imaginé, ce travers et 
cette dissimulation, dans liiomme et dans le citoyen, 
n’a pas fait, s’il faut l’en croire, de moins curieuses 
découvertes dans le général, en fai 1)1 esses, en a])er- 
rations, en bévues ou méprises de toutes sortes. 
Suivons donc le liéros et son Argus à rarrnée d’Ita¬ 
lie , et voyons-les tous les deux à l’œuvre dans cette 
immortelle campagne. 
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CAUPAGXBS d’iTALIE. — LK 18 FRUCTIDOR. — TRAITÉ DE CAMPO-PORMIQ. 


§ I- 

Ce n’est pas seulement sur le général en chef que 
Marmont établit, dans le secret de sa conscience, 
une surveillance continue et une juridiction souve¬ 
raine. Sans perdre de vue Bonaparte, il se mit à 
épier et à juger en meme temps les autres ofliciers 
généraux de rarmée. Masséna ligure en tête de cette 
revue. voir l’auteur des Mémoires rendre hommage 

^ J 

â quelques-unes des grandes qualités du fils chéri de 
la Victoire y à sa bravoure, à son impassibilité dans 
le dani/efj, à son activité^ d sa pénétra/iond la sûreté 
de son commerce^ à sa franchise de bon camarade, 
on croirait que Marmont a triomphé cette fois de sa 
répugnance à proclamer la supériorité d’aucun de 
ses compagnons d’armes : ce serait une erreur. 
Maimont ne consent guère à louer qu’après avoir 
mis en réserve des traits bien acérés, et qui puis¬ 
sent meurtrir profondément et faire retomber tout 
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à coup à SCS pieds l’honiiiio qu’il a semblé un 
instant élever au-dessus de lui-méme. Ainsi Masséna 
n’est reconnu naturelleraent spirituel, incompara¬ 
blement brave, plein de ressources dans le com!>at, 
de calme dans le danger, que sous la condition 
d’ôire signalé à la même page (I, 147) comme 
pauvre cFinstruction fort avide, lrh~avare, compro¬ 
mis dans de petites affaires, rrial famé même avant 
d'être riche, s'occupant peu de maintenir t’oi'dre pat'mi 
ses troupes et de pourvoir à leurs besoins, faisant des 
dispositions médiocres avant de combattre, et n'ayant 
pas en lui les éléments nécessaires à un général en 
chef de pi'emier ordre. (1, 1 48.) Voilà lo Masséna de 
M. de llagusel Ce n’est pas tout à fait celui de la 
tradition populaire, celui d’Essling et de Zurich, lo 
Masséna de Thisloirc, moins jalouse, elle, de faire 
ressortir les défauts et les taches, que d’entourer fie 
vives lumières les talents et les services. 

Augereau semblait se recommander à Marmonl 
par une communauté de torts et de flétrissure. J.e 
nom du duc de Castiglione avait été associé à celui 
du duc do Raguse dans la proclamation vengeresse 
du golfe .Tuan, Ce rapprochement, sous lo coup 
d’une meme sentence, n’a fait que rendre Marmont 
plus sévère, plus dur, plus impitoyable pour son 
coaccusé. On dirait qu’il a tenu à se distinguer d’au¬ 
tant plus d’Augereau par les qualités et le mérite, 
fpie Napoléon s’était applifiué à les eonfomlre l’un 
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et rautre dans leur conduite et dans leur condam¬ 
nation. Augereau, d’après Marmont, n’était qu’un 
aventurier^ mauvais sujet. Il avait servi et déserté 
tour à tour, en France, en Autriche, en Espagne, 
en Portugal, et avait fini par aller faire le maître 
d'armes à Naples, lorsque la révolution le ramena 
dans son pays. (I, 1 48.) Entré dans un liataillon do 
volontaires à rarniée des Pyrénées orientales, il y 
passa rapidement par tous les grades jusqu’à celui 
de général de division. Ses manières étaient iriviales 
et communes^ sa mise celle d'un charlatan. Marniont 
veut bien lui accorder toutefois, comme à Masséna, 
d’avoir été bon camarade et serviable; il ajoute mémo 
que s’i7 aimait l'argent, il avait prescfue 

autant de plaisir à le donner qiùi le prendre, et que, 
malgré son ongine, il était magnifique dans ses ma¬ 
nières. Il reconnaît aussi qu'il disposait bien ses troupes 
avant le combat; mais cette concession est aussitôt 
accompagnée de l’accusation la plus grave qui 
puisse compromettre riionneur d’un soldat et ex¬ 
poser sa mémoire à l’opprobre. Augereau, s’il faut 
s’en rapporter à Marmont, était d’une brmmire mé¬ 
diocre, et s’il préparait bien ses troupes à combattre, 
il les dii'igeait mal pendant l’action, pauce qu’il en 

ÉTAIT HABITUELLEMENT TROP ÉLOIGNÉ. (( dSSeS hâbleur , 

dit-il,‘î7 5e croyait un grand mérite et capable de 
commander une grande armée. Le prétendu drapeau 
porté sur le pont d’Arcole, raconté partout, n'n rien 
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de vrai,,.. Quoique son nom ail souvent été accolé à 
celui de Masséna^ ce serait faire injure à la 7 némoire 
de celui-ci que d'établir entre eux la moindre compa^ 
raison. » (I, 149.) 

Que le duc de Raguse fasse du duc de Castiglione 
un hâbleur, un charlatan, un aventurier, un mau- 

(t 

vais sujet, déserteur de tous les drapeaux, trivial 
dans ses manières et d’un esprit peu étendu ; qu’il 
refuse des sentiments élevés et une haute moralité 
au bon caynarade dont le nom a été justement accolé 
au sien, dans les manifestes de l’Empereur et dans 
les chants du peuple, au sujet des trahisons de 1814, 
ce sont là des appréciations qui peuvent en quelques 
points paraître exagérées, mais que je n’ai nulle 
envie de contredire, et dont personne ne se mon' 
trera trop étonné. Il en sera autrement du défaut 
de bravoure imputé au soldat qui a été universel¬ 
lement considéré, dans les traditions de rarmée 
française, comme run des plus intrépides lieute¬ 
nants du général Bonaparte, L’iiistoire particulière 
du drapeau d’Arcole ne serait qu’une fable, ainsi 
que Mar mont est venu le révéler au monde après 
qu’un demi-siècle avait consacré l’inscription de ce 
fait d’armes dans nos fastes nationaux, que l’iiistoire 
générale des merveilleuses campagnes d’Italie n’en 
renfermerait pas moins, à cha(iue page, d’irrécu¬ 
sables témoignages contre la parole suspecte et les 
calomnies posthumes de Marmont. Les Mémoires 
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de Niij)ülc(>n disent expressément, non-seulement 
qu’Augereau mainlenail Vordre et la disciplme parmi 
ses soldais dont il était aimé^ que ses attaques étaient 
res et faites avec ordre; qu’il divisait Inen ses 
colonnes et plaçait bien ses réserves, mais qu’iL se 
BATTAIT AVEC INTRÉPIDITÉ, (Mém. de Napoléou, 1, 226.) 
Le nouveau César mentionne ensuite honorai ilement, 
en maintes liatailles, le concours glorieux d’Aiige- 
reau, et il le signale surtout dans les brillantes ope¬ 
rations (pli renversèrent les espérances de Wiirmser, 
et (pii réduisirent le sacerdoce insurgent de Crémone 
et do Pavie à s’humilier devant le vminipieur de 
Casliglione : « C^est en récompense de la bonne 
conduite qu’Augereau tint à la Imtaillo de I.onato où 
il commanda la droite, dit Napoléon, et de la ma¬ 
nière dont il conduisit rattaque de Casliglione, qu’il 
fut depuis duc de ce nom. Cette journée est la plus 
belle do la vie de ce général. Napoléon n’a jamais 
voulu depuis rouhiier. » [Mém. de Napoléon 290.) 

Napoléon dictait ces lignes à Sainte-Hélène. La 
défaillance des derniers jours de l’Empire ne pouvait 
effacer en lui le souvenir de l’intrépidité des pre¬ 



mières années de la République, Ce témoignage en¬ 
lève toute autorité à celui de Marmont. 

Après les portraits de Masséna et d’Augereau, 
Marmont a esquissé l’austère ligure de Serrurier, 
dont il s’est borné à vanter les qualités morales et 
à indi(pier les o[)inion5 aristocratiques, ainsi que les 
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dispositions à voir tout en noir, sans lui accorder 
autre chose, pour titre militaire, que sa présence 
constante aux avant-postes^ oh il s'occupait de ses 
devoirs et non d'intrifjues (I, 150). Napoléon a é(é 
plus explicite à l’égard de ce vieux soldat , dont la 
l)ravoure égalait la probité. Il a rappelé qu’il avait 
gagné la bataille de Mondovi et pris Mantouc, ce 
(jui lui valut rhonneur de voir défiler devant lui le 
maréclial \Vurmser. (xïïém. de Napoléon I, 227.) 

Marmont ne consacre que quelques lignes aux 
autres olliciers généraux de l’armée d’Italie. Il dit 
de Laharpe qu’î7 aimit peu de tête et pas beaucoup 
pjlus de courage ‘ (Mém. de MarmoîU ., I, 150); de 
Steingel, qu’?7 passait pour un excellent officier de ca¬ 
valerie ^ mais quü périt, en eniranl en campagne'^ ? 

• Xapoléun a parlé fout aufrciiienf de Laharpe. « C’était, dit-il, un 
«llicier d’une bravoure distinguée, gi'enadier par la taille et par le cœur, 
conduisant avec intelligence ses troupes dont il était fort aimé, w {Mém. 
de iSnpotéon, 1, 20G,) 

* Steingel ne périt pas en entrant en campagne. U eut le temps de 
]H’endre une part glorieuse dans les premières victoires de l’armée fran¬ 
çaise, puisqu’il ne fut tué qu’à la bataille de Mondovi en poursuivant 
t’cniieinî. « Il était adroit, dit Xa[>oléon, intelligent, alerte; il réunis¬ 
sait les qualités de la jeunesse à celles de l’Age mflr • c’était un vi-ai 
général d’avant-poste. Deux ou tniis jours avant sa mort, lorsqu’il était 
entré le premier dans Lezegno, le général en chef y arriva quelques 
lieurcs après, et, quehiue chose dont il eût besoin, tout était prêt ; les 
défilés, les gués avaient été reconnus, etc., etc.; toutes les mesures 
étaient prises pour former des magasins de subsistances, pour ralralcbir 
les troupes. Malheureusement Steingel avait la vue basse, défaut essen¬ 
tiel dans sa position, et qui lui fut funeste. » {Mém, de Sapotéon^ 
I, 18Q-187.) 
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de Bcrlhier enfin, qu’iV était crime grande force de 
tempérament ^ d\me activité prodigieuse^ passant les 
jours à cheval et les nuits à écrire; qu*î7 rti'flî7 une 
grande habitude du mouvement des troupes et de la 
triture des détails du service; (\n’il était fort brave de 
sa personne y mais tout a fait dépourvu d’esprit, de 

CARACTÈRE, ET DES QUALITÉS NÉCESSAIRES AU COMMAN¬ 
DEMENT, capable seuleiiicnt d’être wa excellent chef 
d'étal-major J comme il le fut d cette époque ^ auprès 

D*UN BON GÉNÉRAL. 151.) 

^ II. 

O 


Napoléon était donc un bon général ! Marmont n’a 
jamais prétendu formellement le contraire; il ne lui 
en a pas même coûté de dire, après avoir énuméré 
les forces de l’armée auslro-piémontaise, et montre 
coml)ien elles étaient supérieures à celles de rarméc 


française : ti Mais nous avions «a homme à notre tête, 
et il manquait un homme aux ennemis. » (/d., 15i.) 

Il s’cii faut cependant que, par ce mot d’enthou¬ 
siasme placé en tête de son récit des campagnes 
d’Italie, Marmont ait cédé à rimpalionce de rendre 
pleine justice à cet homme^ d’applaudir sinccrcnienl 
à sa rapide élévation, et de s’incliner d’avance de¬ 
vant sa gigantesque supériorité, sans se réserver de 
s’appliquer jamais à élever des doutes sur rétciidiie 
do son génie et à faire des brèches à sa-gloire. 
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Loin de là. A peine a-l-ii salué avec ostentation 
Tiiomme de rai mée française ^ qu’il clierche à démon¬ 
trer que les succès inespérés de cette campagne 
furent dus en très-grande partie aux généraux de 
l’armée autrichienne. Ici encore Bonaparte triomphe 
et grandit par l’incapacité des autres plus que par 
sa propre capacité. Écoutez plutôt Marmont : « La 
position des troupes françaises à Voltri était très en 
l’air, et les mettait tout à fait à la discrétion du gé¬ 
néral autrichien.Le général Beaulieu fut inepte 

dans ce début de campagne : au lieu d’aller parader 
inutilement devant Gènes, s’il avait profité de sa 
supériorité numérique, de ses forces, et de leur 
réunion exécutée avant la nôtre, marché vigoureu¬ 
sement SID' Savonc par Altare, comme le général 
Colli le proposa (et le moindre succès l’y faisait 
arriver), il coupait la division Laharpe et la for¬ 
çait de se faire jour l’épée à la main au travers de 
l’armée autrichienne, ou de mettre bas les armesj 
mais Beaulieu eut la crainte ridicule de voir le 
général Bonaparte enlever Gènes, et, pour l’em¬ 
pêcher, il voulut couvrir cette ville et occuper 
Voltri. »(I, 156.) 

Ce récit n’a pas besoin de commentaire. Bona¬ 
parte avait placé les troupes françaises en l’air, à 
Voltri, et les avait mises entièrement à la discrétion 
de l’ennemi. Si cette grave imprudence du général 
en chef n’entraîna pas la destruction totale d’une 
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division de son arniée, on le dut i]nic(iicinent à 
rineptie du gé'iiéral autrichien, qui alla parader inu' 
(ilcment devant Gcnes, au lieu de mettre à profit 
les mauvaises dispositions et les fautes du général 
français. Marmont le dit expressément. 

3Iais Bonaparte, qui ne pensait pas sans doute 
alors que son aide de camp attribuerait un jour les 
premiers succès de rannéo républicaine en Italie au 
général autrichien ejui n’aurait pas su profiler des 
fautes du général français; Bonaparte a donné aussi, 
dans ses Mémoires^ l’explication des mouvements 
que Marmont a trouvés si compromettants pour l’ar- 
méc française, l.c jeune général savait très-bien 
que, n’ayant que 30,000 hommes et 30 pièces de 
canon à opposer à 80,000 hommes et à 200 pièces 
de canon, il devait éviter une bat aille générale ^ dans 
latjuelle l’infériorité du nombre et son infériorilé en 
artillerie et cavalerie ne lui auraient pas permis de 
résister, il dut suppléer au nombre par la rapidité des 
marches y au mampœ d’artillerie par la nature des 
manŒUvres J à i infériorUé de sa cavalerie par le choix 
des positions. (Mém. de iSap,, 1, l7i-03.) L’essen¬ 
tiel était lie séparer les armées sarde et autrichienne ^ 
* 

et c’était dans cet espoir qu’il s’était décidé à péné¬ 
trer €71 Italie par Savone y Cadiboney Carrare et la 
Bormidaj de manière à menacer également la Lom¬ 
bardie et le Piémont y et à pouvoir marcher sur Milan 

comme sur lurîn. {Id., 171.) Le mouvement sur 
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Gcnes et roccupation rlc Voltri par la division Laharpe 
avaient donc pour but de faire croire à Beaulieu que 
Bonaparte songeait sérieusement à pénétrer dans la 
Lombardie, ainsi qu’il le faisait annoncer partout 
en même temps qu’il demandait au gouvernement 
génois le passage par la Bocchelta et les clefs de 
Gavi. {Id.y 176.) Les combinaisons du général fran¬ 
çais réussirent complètement. La rumeur fut extrême 
dans Gênes ; le sénats les conseils se mirent en permor 
nence. Le cotitre~coup s'en fit ressenlir à Milan, lîeau- 
iieu, alarmé J accoîirut en tmitc hâte au secours de 
Gênes y et partagea son armée en trois corps. {Id.) Ces 
dispositions, epti paraissaient bien entendues au pre¬ 
mier aspect^ justilièrent les prévisions et remplirent 
les vues de Bonaparte, en divisant les forces enne¬ 
mies ^ tandis que Varmée française, au contraire^ était 
placée de manière à pouvoir se réunir en peu d’heures 
et tomber en masse sur Vun ou sur Vautre des corps 
cîmemis. [Id.^ 177,) Tout se passa ainsi que Bona¬ 
parte l’avait prévu. D’éclatants succès couronnèrent 
riiabileté de ses calculs et la promptitude de ses 
manœuvres. IMontelegino, où Rampon, à la tète 
d’un bataillon <le la 32® demi-brigade, fit des pro¬ 
diges de valeur, prépara la mémorable journée de 
Montenotte, dont le vainqueur, oublieux de l’illus- 
tration de ses ancêtres, voulut faire la seule date de 
sa noblesse. C’est ainsi (juc le généra! en chef de 
l’armée française mérita le reproche d’avoir placé 
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ses troupes en l’air et de les avoir mises à la discré¬ 
tion du général autrichien. 

Mais ce n’est pas seulement à l’ineptie de Beaulieu, 
allant parader devant Gênes au lieu de suivre les 
conseils de Colli, que Marmont s’en prend du bon¬ 
heur de Bonaparte, dont la fortune aurait, selon lui, 
couvert les imprudences et les fautes par des vic¬ 
toires. Colli a son tour dans la responsabilité que 

l’aide de camp du général français fait peser sur les 
« 

généraux étrangers dans les rapides succès de l’ar¬ 
mée républicaine, comme s’il se mêlait un peu de 
regret, dans l’àme du duc deRaguse, au souvenir des 
triomplies que l’on devait croire avoir fait la joie et 
l’orgueil de Marmont dans sa première jeunesse. 

Après la bataille de Dégo, le général Provera 
reçut du général Colli l’ordre de se maintenir au 
vieux château de Cossario et de le défendre à ou¬ 
trance. « Rien, dit Marmont, ne peut justifier une 
pareille disposition j ce poste, isolé du reste de l’ar¬ 
mée, nous gênait, mais ne défendait rien, et les 
troupes qui l’occupaient ne pouvaient y rester trois 
jours, puisqu’elles s’y trouvaient sans vivres, sans 
eau et sans munitions. Les Piémontais de Montésimo 
et du camp retranché de Céva devaient, sans perdre 
un inslant, touiber sur la division Augorcau, qui 
couvrait notre gauche, la culbuter et venir au secours 
des Autrichiens, avec lesquels nous étions aux prises. 

Si ce mouvement ^ indiqué et commaîuîé pav l’évidence^ 

5 . 
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eût été ejrécutéj il rst possible que cette mémorable 
CAMPAGNE, à juste litre l’aflmiratmi des gens du mé¬ 
fier^ et destinée à être l''élOJmement de la postérité j eit 
ÉCHOUÉ EN NAISSANT, cai', 611 supposaiit même que les 
succès (les Piémontais n’ousscnt pas été complets et 
décisifs, si les événements nous eussent forcés à 
séjourner seulement huit jours (le plus rlans la vallée 
(le la Bormida, la 7msère et l'embarras des subsis^ 


tances f dont les effets étaient portés à leur comble dès 
le quatrième jour et causaient les pins grands désor¬ 


dres ^ auraient détruit l'armée; elle aurait cessé 
d’exister . » (iVém. de Marmont, I, 158-lo9.) 


§ IIL 

Ainsi, il dépendit successivement des deux géné¬ 
raux en chef des années ennemies, Beaulieu et Colli, 
d’anéantir l’armée française et de faire avorter, au 
début, la campagne tpii devait élever si liaut Bona¬ 
parte et la France. Il fallut que le premier, qui était 
pourtant un officier distingué, ayant acquis de la 
réputation dans les campagnes du Nord [Mém. de 
Nap.j, 1,171), négligeât de marcher vigoureusement 
sur les troupes françaises mises à sa discrétion par 
leur chef, et que le second, dont Marmont reconnaît 
d’ailleurs le mérite, s’abstint de faire un mouve¬ 
ment indiqué et commandé par l'évidence ^ pour que 
la campagne d'Italie n échouât q)as en naissant et que 
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l’armée française ne cesmtpas d'exister. Et c’est un 
soldat français, longtemps honore pour sa brillante 
participation aux beaux faits (rarmes de celle cam¬ 
pagne; c’est roHicier que la confiance et l’affection 
du général en chef firent assister à la conception des 
plans audacieux qui étonnèrent le monde; c’est celui 
des compagnons de Bonaparte qui a vu de plus près 
le déploiement rapide des ressources de son génie, 
qui en est venu k prétendre que les prodiges tant 
admirés par les gens du métier et destinés à faire 
fétonnement de la postérité, tinrent en quelque 
sorte à un coup de dés, et que ce fut aux fautes des 
généraux ennemis, à leur ineptie et à leur négli¬ 
gence que laRépublique française «lut principalement 
les succès merveilleux de ses armes en Italie! 

Mannont suit admirablement la marche qu’il s’est 
tracée dans la rédaction de son livre. Ce n’est pas 
un journal qu’il a voulu écrire, pour garder mé¬ 
moire et se rendre compte dos événements à mesure 
([u’ils se produisaient; c’est un plaidoyer qu’il a 
entrepris après coup, faisant subir aux faits accom- 
plis les arrangements et les altérations nécessaires 
à la justification et au succès do ses conclusions. 
Gomme il demande à la postérité de reviser le Juge¬ 
ment des contemporains sur le grand homme qui a . 
osé le flétrir, après l’avoir tant aimé; il n’est rien 
qu’il ne doive tenter pour rapetisser le grand 
bomme, pour amoindrir son génie et obscurcir sa 
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gloire, afin trallénuer le plus possible l’autorité de 
sa parole. Dans ce but, à cha(|ue pas glorieux du 
héros, il s’attache soigneusement à démontrer que 
c’est l'aveuglement de la fortune ou l’incapacité 
d’aufrui qui l’a fait avancer vite, monter haut, Iiien 
plus que sa force propre et sa grande supériorité. 
Le vainqiieui: de Montenotte, prêt à devenir le con¬ 
quérant de l’Italie, n’a pas été autant qu’on l’a cru 
le fils de ses œuvres. C’est l’inepte Beaulieu et l’in¬ 
habile Colii qui l’ont engendré, comme Carteanx et 
Dugommier tirèrent du néant le vainqueur de Tou¬ 
lon; comme Aubry et Menou donnèrent naissance 
au vainqueur de vendémiaire. C’est toujours le génie 
mis en doute ou à l’écart dans ses manifestations les 
plus éclatantes; toujours le hasard élevant Bona¬ 
parte malgré ses fautes par les fautes plus graves 
de scs ennemis! La résolution de Marmont est si 
bien prise à cet égard, que, pour diminuer le héros 
dont la gloire absorbante l’importune, il en vient à 
s’efforcer de rétrécir et à ne plus comprendre le 
drame grandiose dans lequel il lui fut pourtant 
réservé de jouer un rôle qui n’était pas sans impor¬ 
tance et sans éclat. La lutte gigantesque de la révo¬ 
lution IVançaisc et de l’ancien régime européen est 
toute renfermée pour lui dans la vallée de la Bor- 
mida. La fortune militaire de la France, portant 
avec elle les destinées du monde, lui semble attachée 
aux mouvements plus ou moins prompts de (juel- 
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ques divisions, aux combinaisons plus ou moins 
habiles de quelques généraux. Dans ces deux 
armées aux prises, il ne voit que deux machines 
indépendantes de la situation morale et des res^ 
sources respectives des États belligérants, et dont 
le jeu peut à chaque instant, suivant le ralentisse¬ 
ment imprévu des moteurs ou le dérangement acci¬ 
dentel des rouages, faire du moindre accident un 
événement décisif, annuler l’influence des causes 
premières et l’action des forces générales, et clore 

inopinément dans une gorge du Piémont, par le 

* 

rajeunissement du passé et l’avortement do l’avenir, 
l’immense conflit longuement préparé et universel¬ 
lement soulevé entre la jeune France et la vieille 
Europe. Ce soldat de 92, qui combat vaillamment 
et étourdiment sous le drapeau de 80 sans savoir y 
lire la prophétie de Mirabeau et l’annonce du tour 
(lu monde, assiste en myope, en meme temps qu’il 
s’y môle en brave, au grand duel de la Itépubliquc 
française avec la coalition monarchique, et il ne 
distingue pas plus le grand homme et ses incalcu¬ 
lables moyens dans le général de vingt-six ans dont 
il est le familier, qu’il n’aperçoit la grande nation 
et ses inépuisables ressources derrière la petite 
colonne de VoUri, qu’il croit laissée en Vair à la 
discrélûm de l’ennemi. 
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^ IV. 

En suivant pas à pas le duc de Raguse sur les 
champs de bataille de ritalie, on retrouve de plus 
en plus dans ses récits, à chaque nouveau triomphe 
du général en chef, le double cacliet de l’orgueil et 
de l’envie qui altérèrent tout d’abord les brillantes 
facultés de l’aide de camp favori de Bonaparte, et 
qui ont laissé des traces si déplorables dans ses 
Mémoires. 

Je faisais remarquer naguère son laconisme à 
l’égard de Serrurier, dont il u’avait pas osé passer 
sous silence la bravoure et l’honnêteté, mais sur 
les talents et les succès militaires duquel il était 
resté absolument muet. 

Une fois pourtant, le détracteur habitue! du glo¬ 
rieux état-major de l’armée d’Italie s’est montré 
moins avare de louange et de justice pour ce vieux 
guerrier, et il s’est laissé entraîner jusqu’à célébrer 
run de ses faits d’armes les plus éclatants avec toute 
la clialeur d’un sincère enthousiasme. Il s’agit de la 
Imlaille de Mondovi gagnée par Serrurier. « Former 
ses troiit)es en trois colonnes, dit Marmont; se 
mettre à la tète de celle du centre, se faire précé¬ 
der par une nuée de tirailleurs, et marcher au pas 
de charge, l’épée à la main, à dix [)as en avant de 
sa colonne; voilà ce (ju’il exécuta. Beau spectacle 
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que celui d’un vieux général résolu, décidé, et 
dont la vigueur était ranimée par la présence do 
l’ennemi! » (1, 162.) 

On ne saurait assez applaudir sans doute à ce noble 
langage; mais il doit être permis de se demander en 
même temps ce qui a pu déterminer un mouvement 
si généreux d’impartialité et d’admiration jiour le 
vaintiueur de 3Iondovi, cliez un narrateur tou jours 
si enclin à signaler les défauts et les faiblesses, et à 
taire ou à diminuer les mérites et les services de ses 
anciens compagnons d’armes. Comment ^larmont, 
qui vient de s’essayer à enlever à Bonaparte lui- 
même l’honneur des brillants débuts de la cam¬ 
pagne, en glissant dans ses récits des remarques et 
des insinuations évidemment destinées à faire consi¬ 
dérer les triomphes de l’armée française comme le 
simple résultat des fautes et de l’incupacité des 
généraux ennemis; comment Marmont est-il devenu 
tout à coup si ardent à rehausser l’iiabileté et l’in¬ 
trépidité, les vertus et les exploits de l’un des lieu¬ 
tenants du grand capitaine? 

A coup sûr, l’orgueil jaloux qui tourmentait et 
gouvernait Marmont n’était pas aussi vivement ai¬ 
guillonné par la position secondaire et la modeste 
fortune de Serrurier, que par l’étoile éblouissante 
de Bonaparte. .Mais cet infatigable instigateur, dans 
ses excitations sataniques, n’a pas j)liis épargné, 
on le sait, les inférieurs et les égaux du due de 
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Raguse, qu’il n’a respecté le supérieur de tous. Si 
la victoire de Mondovi a vain à Serrurier quelques 
lignes l)rûlantes d’admiration de la part de l’aide 
de camp du général en chef, ce n’est pas à une 
courte trêve obtenue de l’envie qu’il le doit. Ce qui 
précède et ce qui suit cet hommage exceptionnel 
l’explique à merveille, non par le relâchement pas¬ 
sager d’une malveillance systématique, mais au 
contraire par la persistance invincible d’une vanité 
ingénieuse et toujours en éveil. Si le brave Serru¬ 
rier emporta Mondovi, c’est qu’un aide de camp 
vint auprès de lui du quartier général pour siirveiU 
ier les mouvements de sa division^ et que cet aide 
de camp, qui Vaccompagna dans raltague , dont le 
succès fut completf et gui se trouva près de lui datïs 
ce mome7it périlleuv, tout occupé â Vadmirer^ n’était 
pas autre que Marmont, dont le concours compléta 
la victoii e que sa siir,veillance avait sans doute ]>ré- 
parée. « L’ennemi culbuté, dit-il, nous abandonna 
sa nombreuse artillerie ; je la fis retourner et servir 
immédiatement contre la ville, gui^ après une canon^ 
nade do gueigues moments, nous ouvrit ses por/cs. » 

(I, '1G2.) 

11 n’y a plus lien de s’étonner que le canon de 
Mondovi ait eu un rclenlissenient prolongé en l’iion- 
neur de Serrurier dans les Mémoires du duc de 
Raguse. 

Cependant le général Bonaparte, pour frapper 
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davantage Paris et la Franco de l’éclat de scs rapi¬ 
des triomphes, fit porter au Directoire, par ses 
aides de camp Junot et Jlurat, les drapeaux pris à 
Montenottc, à Dégo et à Mondovi, ainsi que le traité 
d’armistice conclu avec le roi de Sardaigne, Junot 
et Murat * gagnèrent à cette mission l’avancement 


qu’ils désiraient. Le premier fut nommé chef de 
brigade ou colonel, le second obtint le grade de 
général de brigade. Jlarmont considéra l’élévation 
de ses camarades comme une double atteinte portée 
à ses intérêts. 11 déclare toutefois qu’il n’en éprouva 
aucun chagrin, tant il était peu soucieux de sa 
propre fortune, livré exclusivement aux nobles pré¬ 
occupations du beau métier de la guerre. « D’abord, 
dit-il, j’avais de l’amitié pour mes deux camara- 


' Junot partit de Ceva avec les (Irtijifiaux, Murat fut expédié do Ctié- 
rasco avec le traité; ils ne se reneontrèrent qu’à Caris. Les Mémoires 
du J'oi Joseph constatent que Jrinnt fut accompagné dans sa mission 
par le frère aîné du geméral en cîief. « Kous partîmes dans la tuéine 
chaise de poste, dit Joseph lionapartc, et arrivitrnes à l’aris cent vingt 
heures après notre départ de Nice, On se formera difficilement une idée 

juste de l’enthousiasme (jui animait les populations_ A Paris il ne 

fut |)as moins vif. I,es membres du Directoire s’empressèrent à l’envi 
de nous témoigner leur satisfaction |)Our l’armée et pour son chef. Le 
directeur Carnot, à la fin d’un dîner auquel j’assistai chc7. lui, indigné 
des sentiments peu hieiivcillants pour le général Bonaparte que lui prê¬ 
taient ses ennemis, déclara devant vingt convives qu’ils le calonmiaienl ; 
et, ouvrant son gilet, il montra le portrait du général fiii'il portait sur 
son emur, en s’écriant; <1 Dites à votre frère qu’il est là, parce tjuc je 
prévois (pi’il sera le sauveur de la France, et qu’il faut pour cela (pi’il 
.sache hien (ju’il n’a au Directoire que des admirafeui’s et des amis. » 
(^fém. du roi Joseph, T, fil, fi 2 .) 
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des, et puis je me trouvais encore mieux traité 
qu’eux. Tandis qu'ils étaient à Parisoccupés de 
plaisirs f 7noi je 7'estais en face de Tetinemi, et tons 
les jours j’étais employé à ce f/uil y avait de plus 
important. » (i, IGG.) Marmont avoue, du reste, 
qu’il se reposait sans inquiétu<lo sur l’avenir pour 
un avancement qui ne pouvait lui échapper; mais 
il n’en a pas moins pris soin d’établir entre lui, con¬ 
damné à attendre sur les champs de bataille, et ses 
camarades, [iromus au sein des plaisirs, une com¬ 
paraison qui devait élever l’aide de camp, satisfait 
d’être oublié dans les périls, bien au-dessus des 
olïiciers distingués et avancés au milieu des fêtes. 


La bataille de Lodi suivit de près celle de Mon- 
dovi. ÎMarmont y fit remarquer son intelligence et 
sa bravoure, et mérita d’en être récompensé par 
un sabre d’honneur. Alais une chose non moins re¬ 


marquable que sa belle conduite en cette mémo¬ 
rable journée, c’est que, dans le brillant récit qu’il 
en a fait, il a pu cette fois se mettre en relief sans 
chercher à effacer personne, donnant tout à l’éloge 
et rien au blâme ni à la malveillance. « Cette belle 


et glorieuse affaire, dit-il, mettait le sceau à la ré[m- 
tation de l’armée, à la gloire de son général, et as¬ 
surait la conquête de toute l’Italie. » (I, I7ü.) 


Cette conquête avait été merveilleusement con¬ 
sommée depuis plus de trente ans, quand le duc 
de Uaguse écrivait qu’elle avait été assurée par la 
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bataille de Lodi. Le généra! Bonaparte n’avait [)as 
attendu cet éclatant succès [>our la prévoir et pour 
la promettre à son armée. Dès le lendemain de 
Mondovi, les frondeurs du quartier général [)rédi- 
saient d’insurmontables difilcultés et d’incalculables 


désastres si Ton tentait de pousser plus loin les 
succès des armes françaises. « Des ofliciers, meme 
des généraux ,• disent les Mémoires île Napoléon j, ne 
concevaient pas qu’on osât songer à la conquête de 
ritalie avec aussi peu d’artillerie, une si mauvaise 
cavalerie, et une armée aussi faible que les mala¬ 
dies et l’éloignement de la France atraibliraient 
encore tous les jours. » On trouve des traces de ces 
sentiments de l’armée dans la proclamation que le 
général en chef adressa à ses soldats à Chérasco, et 
(jui se terminait ainsi ; « On dit qu’il en est parmi vous 
dont le courage mollit, qui préféreraient retourner 
sur les sommets de l’Apennin et des Alpes! Non, je 
ne puis le croire. Les vainqueurs de Montenotte, de 
Millésimo, de Dégo, de Mondovi, Inmlent de porter 
au loin la gloire du peuple français. » (^Mémoires de 
Napoléon y 1, 190, '19 !.) 

L’aide de camp Marmont, qui s’était battu vail¬ 
lamment à Mondovi à côté de Serrurier, n’était pas 
sans doute de ceux dont le courage avait molli; 
mais lorsqu’on se rappelle (ju’il partagea les périls 
et la gloire des premiers combats avec la pensée 
que les Austro-Sardes, mieux commandés, pou- 
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vaient à cliaque instant faire échouer la campagne 
à son début et détruire entièrement l’armée fran¬ 
çaise , on est disposé à croire (fu’il n’avait pas encore 
tout a lait perdu à Cliérasco ses doutes et ses appré¬ 
hensions , et que, malgré les exigences de sa posi¬ 
tion auprès du général en chef, il put s’associer plus 
ou moins ouvertement aux plaintes et aux mur¬ 
in ères des olliciers qui ne concevaient qu’on osât 
songer à la conquête de Vllalie. * 

Quoi qu’il en soit, le duc de Raguse, si l’on en 
juge par son appréciation des conséquences de la 
liataille de Lodi, se montra, à partir de cette belle 
et glorieuse journée, moins timide dans ses prévi¬ 
sions, plus hardi dans ses espérances. S’il n’y avait 
j)lus de scepticisme possible, plus de critique avoua¬ 
ble pour personne dans les rangs de rarmée, ajirès 
tant de triomphes qui venaient d’étonner le monde, 
comment un ollicier, honoré de rintimo confiance 
du général qui avait prédit et accompli toutes ces 
merveilles, ne se serait-il pas abandonné sans ré¬ 
serve à l’entraînement universel, quand i’entliou- 
siasme était sans cesse provoqué et stimulé en lui 
par la foi expansive et le langage prophétique du 
héros qui lui ouvrait son âme, à tous les moments, 
sans rien lui cacher de ses sublimes pensées et de 
ses magnifiques espérances? 

Quatre jours après Lodi, Bonaparte, entré triom¬ 
phalement dans Milan, associait en ellet Marmont 
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à ses joies les plus intimes, en lui montrant en per¬ 
spective de nouvelles et prochaines victoires. « Iis 
n'ont encore rien vu, lui disait-il en parlant de ses 
admirateurs de Paris et de la France entière, et 
l’avenir nous réserve des succès bien supérieurs à 
ce que nous avons déjà fait. La fortune ne m’a pas 
souri aujourd’hui pour que je dédaigne ses faveurs ; 
elle est femme, et plus elle fait pour moi, plus 
j’exigerai d'elle. Dans peu de jours, nous serons sur 
l’Adige, et toute Tltalie sera soumise. Peut-être 
alors, si l’on proportionne les moyens dont j’auiai 
la disposition à l’étendue de mes projets, peut-être 
en sortirons-nous promptement pour aller plus loin. 
De nos jours, personne n’a rien conçu de grand : 
c’est à moi d’en donner l’exemple. » « Ne voit-on 
pas dans ces paroles, dit Marmont, le germe de 
tout ce qui s’est développé dans la suite? » (Méfn, 
de Marmoîit, I, 178.) 

Ce n’était pas seulement dans des conversations 
familières avec ses aides de camp que le général 
victorieux laissait appaiaUre les grands desseins 
qu’il avait conçus, les vastes projets dont son génie 
était incessamment travaillé, les immenses résultats 
qu’il attendait, pour la France et pour l’Europe, de 
la seconde campagne qu’il allait ouvrir sur l’Adige. 
Ce qu’il voulait encore, ce qu’il était impatient d’ac¬ 
complir, il l’avait indiqué dans sa proclamation de 
Chérasco, quand il disait à ses soldats : « Vous 
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ivavez rien fiiit, puisqu’il vous reste à faire. Ni 
Turin ni Milan ne sont à vous. Les cendres des vain¬ 
queurs de Tarquin sont encore foulées par les assas¬ 
sins de liasseville! » 11 renouvela celte indication 
après qu’il fut devenu maître de Milan : « Vous avez 
beaucoup fait, dit-il encore à l’armée; mais ne vous 
reste-t-il donc plus rien à faire? Dira-t-on de nous 
([lie nous avons su vaincre, mais (jue nous n’avons 
pas su profiter de la vicloire? Eh l>ien, partons! 
Nous avons des marches forcées à faire, des ennemis 
à soumettre, des lauriers à cueillir, des injures à 
veni^er... Vos victoires feront époque dans la posté¬ 
rité : vous aurez la gloire immortelle de changer la 



face de la plus belle partie de l’Europe. Le peu 
français, libre, respecte du monde entier, donnera 
à l’Europe une paix glorieuse qui rindemnisera des 
sacritices de toute espèce qu’il a faits depuis six 
ans. Vous rentrerez alors dans vos foyers, et ^os 
concitoyens diront en vous montrant ; Il était de 
l’armée d’Italie! » (Thiehs, llistoire de la Révolu^ 
lion, VllI, 270-271.) 

Dans ses lettres au Directoire, Bonaparte avait 
exposé les mêmes vues, exprimé les memes espé¬ 
rances, dès le lendemain de Mondovi, avant l’écla¬ 
tant succès de Lodi, alors que des incertitudes et 
des murmures se manifestaient dans son entourage, 
et rendaient nécessaire l’intervention de sa puis¬ 
sante parole. « Je maiche demain sur Beaulieu, 
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inaiulait-il à Paris; je l’oblige à repasser le Pô; je 
le passe inimédialcment après; je m’empare de 
toute la Lombardie^ et avant un mois j’espère être 
sur les montagnes du Tyrol, trouver ranuée du Khin, 
et porter de concert la guerre dans la Bavière. » 

Quand Bonaparte révélait ainsi scs plans hardis 
et parlait avec tant d’assurance des nouveaux pro¬ 
diges qu’il prévoyait, dans sa correspondance offi¬ 
cielle et dans ses proclamations, comme dans ses 
épanchements intimes, Marmont, qui voyait à tous 
moments le génie à l’œuvre sous scs formes diverses, 
apercevait-il alors, dans les paroles, les écrits et les 
actes de son générai, le germe de tout ce qui s^est 
développé dans la suite, aussi bien (pi’il a pu le dire 
en consignant, longtemps après, dans ses Mémoires, 
les confidences propliéliques de Milan? 

Non, l’aide de camp ne comjirenait et ne jugeait 
pas mieux, <lès ce lemps-là, le général en chef, tpæ 
le maréchal n’a compris et jugé depuis rLnqiereur, 
11 en fournit lui-méme la preuve a la page I8(i du 
tome 1" de ses Mémoires. Les succès de la seconde 
campagne ayant donné à Bonaparte plus de con- 
liance en lui-memc et plus d’ascendant sur le gou¬ 
vernement et sur l’armée, il insista [lour Pexéculion 
du plan qu’il avait communi(pié au Directoire dès la 
conclusion du traité avec la Sardaigne, et il renou¬ 
vela ses démonstrations et ses instances auprès des 
premiers magistrats de la Hépublique pour les déler- 

G 
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miner à entrer dans ses vues. « Les prodiges opérés 
en si peu de temps, ditMarmont, et si fort au-dessus 
de tous les calculs, de toutes les espérances, avaient 
développé au plus liaut degré les facultés du général 
llonaparte; cotte confiance en lui-mènie, cette con¬ 
fiance sans bornes qu’il inspirait aux autres, donnait 
à ses discours cl à ses actions un aplomb, une déci¬ 
sion capables de tout entraîner. Il lui semblait voir 
devant lui tous les jours un nouvel liorizon; c’était 
le fond de son caractère, et j’en fus frappé dès celte 
époque. Loin de paraître s’étonner de ce qu’il avait 
fait, il écrivait de Vérone au Directoire que si on 
lui envoyait des renforts, il traverserait le Tyrol et 


prendrait l’armée autrichienne du Rhin à revers. Je 


fus frappé d’étonnement en lui entendant dicter 
celte phrase; cette proposition formelle, faite en ce 
moment, me parut presque de la folie. » 

Lejeune triomphateur restait.donc seul calme, 
imperturbable, entre les grandes choses qu’il avait 
faites et les iilus grandes qu’il méditait; seul sans 
étonnement du glorieux passé qui venait de tromper 
tous les calculs, moins les siens, comme sans inquié¬ 
tude pour l’avenir plus glorieux qu’il signalait et 
dont l’annonce l’exposait à passer pour fou dans 
son entourage. îMarmont s’y prend de bonne heure, 
ou le voit, pour introduire ce mot de folie dans 
riiistoire de rhomme qui, après l’avoir dominé de 
si haut par sa puissance intellectuelle, a fmi par 
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l’accabler sous le poids de son autorité morale : c’est 
un moyen de récusation préparé de loin par l’accusé 
contre son juge. Napoléon lui paraissait ;)re5fjrwe /bw_, 
ne l’oublions pas^ au milieu des prodiges qui justi- 
liaient le génie et la hardiesse de ses conceptions. 
Que sera-ce quand les revers effaceront les prodiges, 
et que les événements n’obéiront plus au génie ? 

Marmont songe si bien déjà, en écrivant cette 
partie do ses Mémoires, au profit qu’il cherchera à 
tirer plus tard des premières remarques qu’il se 
hasarde à faire sur l’excentricité des idées du géné¬ 
ral Bonaparte et sur le caractère de ses desseins et 
de ses calculs, qu’après avoir dit de son plan de 
campagne à travers le Tyrol qu’il lui parut presque 
de la folie y il s’applique aussitôt à rattacher ce com¬ 
mencement de soupçon d’exaltation anormale dans 
Napoléon à une disposition permanente de son esprit 
à se jeter hors des voies de la prudence commune 
et à côtoyer l’extravagance. « Tout le monde a pu 
remarquer dans le cours de sa carrière, dit-il, qu'il 
en a toujours été ainsi. A force de vaincre les obsta¬ 
cles, il les a toujours méprisés davantage; mais 
aussi, à force de les mépriser, il a fini par en accu¬ 
muler une telle masse sur sa tête, qu’il en a ôté 
écrasé. Alors il était dans la mesure des choses pos¬ 
sibles, et il y est resté encore bien longtemps; quand 
il en est sorti, l’orgueil avait remplacé les éclairs 
du génie. » (1, 186.) 


6. 
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Pourquoi donc les propositions du général Bona¬ 
parte au Directoire parurent-elles folles à son 

aide de camp, s’il était encore dans la mesure des 
choses possibles ? 


V. 

Après ce contraste entre deux phrases que l’on 
rencontre à la niéme page, Marinont ajoute que tout 
le monde au quartier général avait alors le pres¬ 
sentiment d’un avenir sans limites, quoicpie tout le 
inonde lut dépourvu d’ambition et de calculs per¬ 
sonnels. (1, 18G-'l 87.) 

*Je n’ai garde de nier ce sentiment général (pii 
animait les officiers comme les soldats de rarmée 
d’Italie; sentiment dont le duc de Kaguse dit avec 
tant de raison et de justice, cpie c’était dn palrio^ 
tisme dans la belle acception du mot. Mais si chacun, 
à celte époque, avait le pressentiment d’un avenir 
sans limites, ce n’était ni raisonnable ni juste de 
s’étonner des projets gigantesques de Bonaparte et 
de le soupçonner d’un peu de folie parce qu’il lui 
semblait voir tous les jours devant lui un nouvel 
horizon, et qu’il rêvait la jonction des armées répu¬ 
blicaines sur le Rhin par la conquête de la haute 
Italie et du Tyrob 

Alarmont constate d’ailleurs lui-même (pie les 
plans et les hauts laits du général Bonajiartc furent 
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considér("*s comme étant restés en deçà du possible 
par un liomine bien connu pourtant pour sa pru¬ 
dence et sa modération, le général .Mattbieii Dumas, 
qui discuta dans une brochure cette merveilleuse 
campagne, et qui reproclia au général en chef de 
s’être borné à conquérir Tltalie. Ce fut Marmont lui- 
même (pie Bonaparte chargea de sa justification ; et 
nul ne pouvait mieux le détendre en effet que l’ofll- 
cier ipii le trouvait presque fou pour avoir voulu 
trop faire, là où Tun des plus sages parmi les gens 
de guerre l’accusait de n’avoir pas assez fait (1,187). 
Cet incident fournit du reste à rautcur des Mémoires 
l’occasion d’attaquer en masse et violemment les 
mililaires de plume, qu’il appelle le fléau des mili¬ 
taires combattants y sans s’apercevoir que, depuis sa 
réponse au général Matthieu Dumas jusqu’à la rédac¬ 
tion de ses Mémoires, il a bien fait preuve aussi do 
(juelque goût et de beaucoup d’aptitude pour le ma¬ 
niement de la plume, quoiqu’il ne s’en soit pas tou¬ 
jours servi aussi bravement que de l’épée* 

A cette époque Joséphine vint rejoindre à Milan 
son glorieux époux. « Le généra! Bonaparte, dit 
Marmont, fut trés-heureux, car alors il no vivait 
que pour elle; pendant longtemps il en a été de 
même. Jamais amour plus pur, plus vrai, plus 
exclusif n’a possédé le cœur d’un homme, et cet 
homme était d\m ordre si supérieur! » (ï, 188.) 

On pourrait croire (pie le duc de Raguso fait taire 
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ici ses ressentiments et sa malveillance, et que c’est 
sans arrière-pensée qu’il s’incline devant la supério¬ 
rité si grande du général Bonaparte. 

On se tromperait étrangement. 11 n’en a jamais 
coi*ité à Marmont de donner à Napoléon les épithètes 
banales, les qualifications pompeuses et vagues qui 
expriment l’admiration sans l’expliquer. Il les lui 
prodigue d’autant plus, au contraire, qu’il croit en 
tirer le droit d’oser davantage contre le héros dans 


la discussion détaillée de ses actes, dans l’examen 
critique de chaque événement principal et des par¬ 
ticularités remarquables de sa vie. Après des excla¬ 
mations qui se perdent dans le vide des généralités, 
le faux admirateur, qui s’est donné par là une cer¬ 
taine apparence d’impartialité, poursuit plus à l’aise 
le système de dénigrement indirect qu’il a adopté 
dans l’exposition des faits. 

Ainsi, au moment meme où il va appeler Bona¬ 
parte un homme d'un ordre si supérieur^ à propos de 
ses joies domestiques et de la pureté de scs alfec- 
tions privées, il essaye d’en faire un superstitieux 
ridicule qui pâlit d'une manière effrayante et qui 
éprouve une impression des plus douloureuses (I > 188) 
parce que la glace d’un portrait s’est brisée sur sa 
poitrine, et qu’il voit dans cet accident un avertis¬ 


sement mystérieux et sinistre- II ne suffisait pas à 
Marmont d’avoir attribué les préjugés nobiliaires 
d’un bourgeois do l’ancien régime au glorieux re- 
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présentant de la démocratie française; il a voulu 
prêter aussi les terreurs superstitieuses d'une bonne 
femme à l’élève de la philosophie moderne, au soldat 
initié dès longtemps à toutes les hardiesses de la 
raison comme à toutes les découvertes de la science. 

La postérité, malgré tout le piquant des révéla¬ 
tions du duc de Raguse, aura peine à croire que le 
grand homme ait pu avoir jamais la vanité des petites 
gens, et que l’âme héroïque du conquérant de T Italie 
fut accessible à des peurs d’enfant. 

Que peut faire de plus Marmont, après avoir 
rendu Napoléon suspect de préjugés aristocratitiucs, 
de frayeurs puériles et de tendance à la folie, pour 
rapetisser le colosse et désillusionner de plus en plus 
ses admirateurs? Voilà ses hautes facultés mises en 
suspicion, à la limite de la démence, et altérées par 
des fail)lesses indignes d’un homme qui serait môme 
moins supérieur. Si l’on pouvait maintenant l’attein¬ 
dre, rentamer, le diminuer dans ses qualités essen¬ 
tielles, dans sa réputation de rigidité morale, dans 
le prestige de son héroïsme militaire, c’en serait fait 
définitivement du grand homme, et son habile dé¬ 
tracteur serait parvenu à consommer sur la mémoire 
du César moderne l’attentat qui échoua naguère, 
sous une plume plus exercée et autrement illustre, 
contre l’immortelle renommée du premier César. 

Eli bien, Marmont, sans nier directement la déli¬ 
catesse et la sévérité de Bonaparte sur les questions 








8S RKFITATIOM DES MÉMOIRES DU DUC DE RAGLSE. 


d’argenl , raconte une anecdote qui lui est [icrson- 
nelle, et de laquelle on pourrait induire que le meme 
général en chef qui rudoya si iiiipitüyablcnientDes- 
pinois à Castiglione, n’était pas aussi rigide qu’il 
affectait de le paraître au sujet de renrichisscincnt 
de ses lieutenants. Il s’agit du pillage de Pavie pen¬ 
dant la répression de l’insurrection que le sacerdoce 
italien avait réussi à faire éclater dans les campagnes 
de la Lombardie. « La maison du receveur de 


ville était menacée, et ce malheureux croyait, en 
jetant son argent dans la rue, se préserver de l’en¬ 
trée des soldats dans sa maison, tandis que sa con¬ 
duite devait au contraire les y attirer. Le général 
Bonaparte, prévenu, me donna l’ordre de me rendre 
sur les lieux et d’enlever l’argent. Nous avions à 
cette époque une fleur de délicatesse qui me rendit 
l’obéissance pénible : je craignais d’étre soupçonné 
d’avoir fait tourner cette mission à mon profit. Je la 
remplis en murmurant; mais j’eus soin, en prenant 
et comptant le trésor, de me faire assister par tous 
les olîicicrs que je pus réunir. Les sommes trouvées 
furent donc remises avec une grande régularité. 
Plus tard, le général Bonaparte m'a reproché de 
n avoir pas gardé cet argent pour moi ^ ainsi que dans 
une autre circonstance dont je ferai le récil, et qu'il 
avait saisie J me dit-il j pour in enrichir, »(!,'! 8D-181.) 

Le général Bonaparte aurait donc mamjué hii- 
méme de celle /leur de délicatesse qui distinguait 
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alors les officiers de son armée, et dont son aide de 
camp s’est vanté d’avoir fait preuve en deux occa¬ 
sions? Le prestige d’une probité exigeante et rigou¬ 
reuse se serait donc attaclic à tort au nom de Napo¬ 
léon ? C’est bien là ce que le duc de Raguse a voulu 
dire, mais c’est ce que personne ne croira. Tout le 
monde se sou\ûendra des nomljreux exemples (jui 
ont infirmé d’avance les allégations intéressées do 
Marinont. La répulsion instinctive que ressentait 
Bonaparte pour les âmes vénales, pour les hommes 
d'argeîîtj, pour tout ce qui cherchait la fortune dans 
les dilapidations et les pillages juddics ou clandes¬ 
tins; cette répulsion, constamment manifestée, est 
écrite partout et gravée d’une manière ineffaçable 
dans les souvenirs du peuple; en s’appliquant à la 
mettre en doute, Marmont n’a fait qu’affaiblir da¬ 
vantage le caractère déjà si suspect de son témoi¬ 
gnage. N’a-t-il pas d’ailleurs, comme la critique en 
a déjà fait la remarque, rendu lui-méme invraisem¬ 
blables les anecdotes qu’il a racontées à ce sujet 
pour se donner les airs d’un incorruptible méconnu 
en face d’un corrupteur dissimulé, quand il a rap¬ 
pelé que ses camarades étaient comblés de richesses, 
tandis qu’aucun bienfait d’argent ne lui avait jamais 
été accordé? Si Napoléon avait eu tellement la pensée 
d’enrichir Marmont, qu’il lui eut fourni à diverses 
reprises l’occasion d’amasser une grande fortune pai' 
des voies illicites, comment aurait-il négligé île 
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satisfaire amplement son {\6s\r sur ce point, lorsqu’il 
pouvait le faire sans tlifliciiUé par des moyens ho¬ 
norables ? 

Je passe à l’incident que l’aide de camp bien-ainid 
a si complaisamment retenu et récité pour nous 
montrer le général Bonaparte, vainqueur de la Sar¬ 
daigne et de l’Autriche, maître de la plus grande 
partie de l’ïtalie, et exerçant déjà la plus haute 
influence sur le gouvernement de la République, 
surpris tout à coup par une fausse alerte dans un 
village de la Lombardie et se sauvant seul par une 
petite porte, an lieu de se mettre liravement à la 
tête de son état-major, qui se croyait assez fort pour 
passer sur le ventre de deux escadrons, si cela avait 
été n(kessaire, « Il faisait très-chaud, ditMarmont, 
et tout le inonde se reposait à moitié déshabillé ; un 
coup do canon se fait entendre, en meme temps 
quelques coups de pistolet, et des cris : « Aux 
armes, voilà l’ennemi I » sont répétés par des 
fuyards. Chacun court à son cheval; mais les che¬ 
vaux étaient débri<lés. Je pris sur-le-champ les dis¬ 
positions nécessaires pour nous sauver de ce danger, 
si pressant en apparence. Nous ne pouvions avoir à 
redouter que de la cavalerie; si déjà elle était dans 
ce village, le premier détachement qui passerait, 
voyant une porte ouverte, entrerait, nous sabrerait 
sans difficulté, et nous prendrait. En conséquence, 
je courus à la grande porte, je la poussai et la tins 
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fermée avec un de mes camarades, pendant (pie nos 
gens apprêtaient nos chevaux. Une fois tout le monde 
à cheval, nous sortîmes ensemble, et nous aurions 
certainement passé sur le ventre de deux escadrons ^ 
si cela avait été nécessaire. Le général Bonaparte ne 
se fia pas à cette combinaisonj etj je crois^ à tort. Il 
sortit à pied par une petite porte, rencontra un dragon 
qui fuyait J lui prit son cheval, et arriva ainsi seul au 
pont. Si l’ennemi eût été dans le village, comme on 
devait le supposer, il aurait été perdu. De ce jour, 
il prit la résolution d’avoir ;i lui et toujours avec lui 
une forte escorte : il forma ce corps de guides (pii 
l’accompagnait partout et (pii a été le noyau du 
régiment des chasseurs de la garde impériale. Voici 
maintenant la cause de l’alerte. Deux des quatre 
régiments napolitains servant dans l’armée autri¬ 
chienne venaient de Goïto et rejoignaient le gros de 
l’armée; en passant devant le village de Valleggio, 
et marchant avec précaution, ils voulurent s’assurer 
si nous l’occupions, et s’en approchèrent. Des ca¬ 
nonniers français, envoyés pour ramener quelques 
pièces abandonnées par l’ennemi, les voyant pa¬ 
raître, tirèrent un coup de canon sur eux. D’un 
côté, nous fûmes ainsi avertis de ce qui se passait, 
et, de l’autre, les Napolitains virent que Valleggio 
était occupé par les Français, et se retirèrent. Sans 
cette circonstance, rennemi serait probablement 
entré dans le village et aurait pris le général Bona- 
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parte. Quelle conséquence n’aurait pas eue sur sa 
destinée, sur celle de l’Europe, sur celle du monde, 
un événement qui changeait sa situation et toutes 
les combinaisons de son avenir! Et cet événement 


eût été l’ouvrage d’un très-petit corps d’une très- 
mauvaise année d’un très-petit souverain! O puis¬ 
sance cachée du destin I les anciens avaient bien 
raison de t’élever des temples! » (I, 182-183-185-,) 
Ce (pi’il y a de vrai dans ce récit, où tout est 
finement calculé pour faire croire que le soldat de 
Lodi, après s’étre effrayé du bris d’une glace, était 
homme à ne songer, dans une alerte, qu’à sa con¬ 
servation personnelle, c’est le fait même de la sur¬ 
prise de Valleggio; mais les détails fournis par le 
duc de Raguse, et artistement arrangés par lui, ne 
lui sont venus que de son imagination et de sa mal¬ 
veillance. Les coureurs ennemis hient plus que se 
rapprocher de ce bourg, ils y pénétrerenl, H parvins 
rent même jusqu’au logement du général en chef, ou 
le piquet d'escorte n’eut que le temps de fermer la porte 
cochére et de crier : Aux armes ! ce qui lui donna le 
temps de mojiter « cheval et de sortir par des jardins 
de ‘derrière. Les soldats de Masséna culbulhrent leurs 


marmites, passèrent le pont. Le bruit des tambours mit 
en fuite les hussards autrichieiis, Sebostendorf fut suivi 
et mené battant toute la soirée : ils perdirent beaucoup 
de monde. Tel est le récit simple et vrai de cet épi¬ 
sode de Aùdlcggio. C’est Napoléon qui l’a dicté lui- 
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inêiiic à Sainte-Hélène, (il/ém. de Napoléon^ 1 , 25-0.) 
!\I. Thiers Ta reproduit à peu près dans les mêmes 
termes en "t 828 [Histoire de la Réi'olution, VIll, 282- 
283), sous les yeux du duc de Kagusc, (pii s’em¬ 
pressait sans doute, comme tout le monde, de lire 
les pages si attrayantes sorties de la plume de l’il¬ 
lustre historien, et qui avait déjà i>u connaître éga¬ 
lement les Mémoires de Sainte-Hélène. Mais il n’en- 


lendaityias acquiescer par son silence au témoignage 
de ces imposantes autorités, ni renoncer par là au 
bénéfice du conte (ju’il préparait peut-être dès lors 
pour représenter le général lionaparte s’esquivant 
à pied par une petite porte, et prenant ensuite le 
cheval d’un fuyard pour gagner solitairement le 
pont où était le refuge, après avoir refusé de se lier 
à la bravoure de son escorte et de marcher à sa tête 


pour s’ouvrir un passage à travers rennemi. 

Tout est donc mensonge dans ce tableau. L’en¬ 
nemi, dont la présence dans le village aurait amené 
la perte de Bonaparte, d’après Marmont, y parut 
réellement et parvint jusqu’au logement du général ; 
et ce fut le piquet d’escorte lui-même, dans le(piel 
se trouvait Marmont, qui sortit tout entier arec le 
fjenéral par une porte de derrière, en traversant les 
jardins, et tout disposé à passer sur le ventre de 
l’ennemi, s’il se IVit présenté. 

On aurait peine à conijirendrc cette iircmière 
tentalive de faire apparaître un léger nuage sur l’un 
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(les plus grands courages qui aient brille dans les 
l'astes militaires de la France et de tous les pays, si 
l’on ne savait que le maréchal Marmont ne fait ici 
([u’essayer son audace pour la retrouver plus tard 
suflisauiment exercée et l’appliquer mieux à l’aise 
à des insinuations tic môme nature, dans des cir¬ 
constances plus graves, dans une crise décisive, à 
un momeiU suprême, sur le champ de bataille de 
Waterloo. 


§ VI. 

Pauvre Marmont 1 il ne sent pas qu’il mord sur le 
granit. 11 compte sur les l)iais de son orgueil pour 
re[)reiulre une à une au grand homme les (pialilés 
(pi’il s’est cru oldigé de lui accorder sous des for¬ 
mules abstraites et à grands frais d’épithètes. Et 
puis il veut avant tout faire incessamment inter¬ 
venir le destin comme le suprême artisan., presque 
le seul artisan de l’élévation de Bonaparte. L’aven¬ 
ture de Valleggio l’a tenté. Il a cru y trouver une 
occasion de signaler de nouveau l’agent mystérieux 
et omnipotent qu’il accuse dans sa pensée de s’obs¬ 
tiner à sauver Napoléon, comme malgré lui, à 
chaque phase de sa vie, alors que le cours logique 
des événements, scs infortunes ou ses fautes, sem- 
l)leraient devoir le conduire inévitablement à sa 
perte. 11 n’a fallu qu’ajouter une petite table à un 
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mince incident pour que Marmout ait pu s’écrier 
([lie les destinées de la France, de l’Europe et du 
monde avaient failli être changées en un clin d’œil 
avec celles du futur dominateur des rois et des 
peuples, dans un coin de rue d’un obscur village 
de rItalie, et que cet événement eût été Uouvnuje 
iCaulrcs petits corps d'une très-mauvaise «7*mée d’un 
très-petit souverain, ce qui attestait la puissance ca¬ 
chée du destin à laquelle les anciens avaient bien rai¬ 
son d'élever des temples. 

Cette exclamation, tant soit peu païenne, et qui 
passe effrontément devant la sagesse providentielle 
pour aller chercher et honorer l’aveugle destin sur 
les ruines de ses autels et de scs temples; cette excla¬ 
mation trahit à la fois les blessures profondes d’une 

àme superbe et sa persistance impie à réduire les 

« 

grandeurs de l’histoire, dans l’individu, dans la na¬ 
tion, dans l’humanité, aux plus mesquines propor¬ 
tions. Il semble que le maréchal Marmont s’est flatté 
d’atténuer la gravité de révéncment dont le souvenir 
lui pèse, et de s’assurer au moins l’indifférence de la 
postérité à défaut d’une réhabilitation diflicile, en 
sul)ordounant tous les événements, les succès et les 
revers, la conquête et la perte de la renommée, l’élé¬ 
vation et la chute des personnages historiques, à de 
petits incidents, simples jeux do la fatalité. Partout il 
voit les caprices du hasard dominer les combinaisons 
du génie, et en croyant affaiblir ainsi l’admiration du 
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pîondc pour riiomme dont l'apolhéose lui rappelle 
sa propre flétrissure, il arrive à exagérer sans le 
vouloir la puissance et la gloire de cet homme, jus¬ 
qu’à faire de lui Vhomine nécesmire^ le seul agent 
possible de la Providence dans rallériuissement et 
la propagation de la révoiulion française, et dont la 
disparition accidentelle aurait pu arrêter tout à coup 
le mouvement de cette révolution et maintenir in¬ 
définiment l’ancien régime cuiopéen. 

Les liornmcs, pour si grands (|u’ils soient, qu’ils 
s’appellent César ou Napoléon, n’ont jamais cette 
importance^bsoluc, ce caractère de nécessité sociale 
attaché exclusivement à leur existence personnelle. 
La puissance de leur intervention dans les affaires 
liumaines leur vient, avant tout, de l’idée (pi’ils re¬ 
présentent, ensuite du génie qui leur en révèle la 
grandeur, leur donne le désir et le pouvoir de la 
rendre féconde pour leur pays et utile au progrès 
des nations. Le génie peut périr avant rheurc, mais 
ridée qui le précéda, qui lui communiqua sa force 
et son [irestige, qui lui ouvrit les iiortes de l’im- 
morlalité, l’idée lui survit dans la société, où elle 
avait germé avant l’apparition du grand homme, où 
elle continue son développement après que le grand 
homme a disparu, et où l’attend son vcrl)e nouveau. 
En tranchant par un assassinat la destinée de César, 
Bru lus ne fit pas revivre l’ancieu légime romain ; 
en accélérant par une trahison la chute de Napo* 
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léon, ^lariiiont no rendit pas le vrai souille de vie à 
rancicn régime français, dont il ne facilita, au con¬ 
traire, la résurreclion d’un moment, que [)Our le 
voir tuer une seconde fois dans ses bras mêmes, sous 
la protection impuissante de son épée. 

La fin prématurée d’un conquérant, surtout d’un 
conquérant législateur, a dû modifier sans doulc 
essentiellement les événements secondaires, priver 
riiistoire de brillants épisodes, ajourner des institu¬ 
tions utiles, amener des oscillations et des retarde- 
mentsdans la marche de l’esprit luimain, mais sans 
altérer jamais la loi suprême qui pousse le monde 
en avant, et sans coinprometlro l’application plus 
ou moins lointaine et le triomphe définitif des prin¬ 
cipes qui en découlent. 

La suprématie impérissable des idées n’enlcve 
rien, du reste, au mérite et à la gloire des hommes; 
elle refiète au contraire sur eux. l’éclat d’immortalité 
qu’elles tiennent de leur divine origine. 

Le duc de Ragusc on veut d’ailleurs à tontes les 
grandeurs, à celle des idées comme à celle des 
lioinmes, et il n’oul)lie pas davantage celle des évé- 
nemciils.L’opinion publi(pic l’a si cruellement fi'api)é, 
(|u’il saisit avec empressement l'occasion d’accuser 
cotte souveraine d’avoir inaïupié d’équité ou de 
lumières, et de s’etre abandonnée stupidomontà 
l’admiration et à l’cnthouaiaarne pour des héroïsmes 
factices et des cxplomSiffléllt^VÊS. Cette malheu 

r ^ ^ 1 
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relise tendance à alTaiblir l’autorité de ta renom¬ 
mée, à mettre en snsjncion les acclamations popu¬ 
laires et à faire rentrer dans le domaine des illusions 
ce ijuc riiistoire ou la tradition ont consacré comme 
des réalités merveilleuses, a poussé l’aide de camp 
du içéuéral lîonaparte jusqu’à le faire entreprendre 
de tourner en dérision et d’eflàcer d’un trait de sa 
plume sceptique l’un des plus beaux souvenirs des 
campagnes d’Italie, un de ces faits dont les arts ont 
perpétué le relentissement et le lustre sous l’inspi¬ 
ration de la reconnaissance nationale et de l’admi¬ 
ration universelle. Arrière les peintres et les poètes, 
* 

aussi bien que les historiens! Ils (“urent tous, ainsi 
que les premiers pouvoirs de la République, dupes 
d’une fable venue du quartier général, tpiand ils 
célébrèrent le drapeau d’Arcole. « Les deux con- 
seils, dit M. Thiers, en déclarant, suivant Tusage, 
(pie l’armée d’Italie avait bien mérité de la patrie, 
décidèrent de plus que les drapeaux que les deux 
généraux lîonaparte et Augereau avaient portés sur 
le pont d’Arcole leur seraient donnés pour être con- 

I 

serves dans leurs familles : belle et noble récom¬ 
pense, digne d’un âge heroüiuc! » {iiiatoire de la 
}{évoltiiion française y MI!, 473.) Eli bien! v'oici ce 
■que l’aide de camp du général en chef de l’armée 
d’Italie fait de cet acte de bravoure, immortalisé 
par une récompense digne des temps héroïques ! 

« La division Augereau, dit Mannont, arrêtée 


m 
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dans son mouvement, battit en l'ctraite; Augoreau, 
pour l’exciter, avait pris un drapeau et marché 
quelques pas sur la digue, mais sans être suivi. 
Telle est riiistoire de ce drapeau dont on a tant 
parlé et avec lequel on suppose qu’il a franchi le 
pont d’Arcole en culbutant l’ennemi : tout s’est ré¬ 
duit à une simple démonstration sans aucun résultat, 
et voilà comment on écrit riiistoire! » (I, 256.) 

Marmont ne respecte pas plus le trophée deBoiia- 
[)arte que celui d’Augeroau. C’est toujours le meme 
dédain, la même ironie, le même désir d’atténuer 
l’importance d’unê grande journée et de rendre 
ridicule le bruit que les chefs de la République et 
l’histoire en ont fait. « Le générai Bonaparte, dit-il, 
instruit de cet échec, se porta à celte division avec 
sou état-major, et vint renouveler la tentative d’Au- 
gereau, en se plaçant à la tête de la colonne pour 
l’cucourager : il saisit aussi un drapeau, et, cette 
fois, la colonne s’ébranla à sa suite; arrivés à deux 
cents pas du pont, nous allions probablement le 
franchir, malgré le feu meurtrier de l’ennemi, lors- 
(pi’un olFicier d’infanterie, saisissant le général en 
chef par le corps, lui dit : « .Mon général, vous allez 
>) vous faire tuer, et, si vous ôtes tué, nous sommes 
«perdus*, vous n’irez pas plus loin, celte place-ci 
«n’est pas la votre. » J’étais en avant du général 
Bonaparte, ayant à ma droite un de mes camara¬ 
des , autre aide do camp du général Bonaparte, olli- 

7; 


» 
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cicr Ircs-ilistingLié, venant d’arriver à l’armée : son 


nom de .>finron a été donné à la frégate sur laquelle 
Bonaparte est revenu d’Egypte; je me retournais 
pourvoir si j’étais suivi, lorsque j’aperçus le général 
Bonaparte dans les l)ras de l’ofiicier dont j’ai parlé 
plus haut, et Je le crus blessé ; en un moment, un 


groupe stationnaire fut formé. Quand la tête d’une 
colonne est si près de rennemi et ne marche pas en 
avant, elle recule bientôt : il faut al)Solument qu’elle 
suit en mouvement; aussi rotrograda-t-elle, se jeta 
sur le revers de la digue pour être gaiantie du leu 
(le l’ennemi, et se replia en désordre. Ce désordre 
fut tel, que le général Bonaparte, culhiité, tomba 
au pied extérieur de la digue, dans un canal plein 
d’eau, canal creusé anciennoinent pour fournir les 


terres nécessaires à 


la construction de la digue, 


mais très-étroit. Louis-Bonaparte et moi nous reti¬ 
râmes le général en chef de cette situation péril¬ 
leuse; un aide de camp du général Dammartin, 
nommé Fort de Gicres, lui ayant donné son cheval, 
le général en chef retourna à Bonco pour changer 
d’habits et se sécher : voilà encore l'histoire de cet 


autre drapeau que les gravures ont représenté porté 
par Bouaparte sur le pont d'Arcole. Cette charge, 


simple échaufiburée, n’al)Outit à rien autre chose, 
trest la seule fois, pendant la cann)agne d’Ualie, 
((lie j’aie vu le général Bonaparte exposé à un véri¬ 
table et grand danger personnel. -Buiron disparut 
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dans celle bagarre; il est probai}Ie tjii’au moment 
(lu tlemi-loiir il reçut, une balle et tomba dans l’AI- 


|)on. Je restai toute la joiirn(5e à la division Auge- 
reau; noui* fîmes tous les efforts imaginables pour 
donner quelque élan aux troupes^ mais inutilement ; 
fennemi déboucha alors et nous fit plier. » (I, 23ü, 


237, 238.) 

A coup sur, les bulletins autricliiens ne purent 
rien dire de mieux pour tromper leur pays et l’iui- 
rope sur cette brillante journée, qui fui celle du dé¬ 
vouement militaire^ disent les Mémoires de Napoléon. 


(II, 21.) Il y avait évidemment chez le soldat qui 
assistait à cos luttes héroïques, dans une disposition 
d’esprit à pouvoir prendre plaisir un jour, en les 
racontant, à les dépouiller de leur prestige; il y 
avait évidemment chez ce soldat le iici'me des sen¬ 


timents qui mirent plus tard, et dans un moment 
suprême, une partie de l’armée IVançaise à la merci 
du généralissime autrichien. 


VII. 


Cependant Marmont, qui place toujours habile¬ 
ment quelques éloges à C(^>lé de ses ])lus malveillantes 
insinuations, veut bien reconnaître tpie son général 
fit une disposition digne d'ad7nira(ion on oi'donuant 
l’évacuation d’Arcole, le soir même de son occupa¬ 
tion par l’armée française, après un choc si rude et 
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si sanglant. « 11 fallait etre im général supérienr, 
dit-il, pour renoncer à dos succès apparents, afin 
d'en obtenir plus tard de réels. » 

Mais cet liominage à la supériorité du général 
Bonaparte est encore, comme tous ceux de mémo 
nature que le duc de Raguse a placés de distance en 
distance dans ses Mémoires^ alfaibli par le voisinage 
de remarques et de réflexions peu admiratives. 
Selon lui, le sort de Tarmée française avait été 


compromis dans cette courte et prodigieuse cam¬ 
pagne. « Les troupes, dit-il, étaient sous le rapport 
du nombre fort inférieures à celles de rennenii, et, 
d’un autre côté, se battaient mal et semblaient ai'oir 


perdu toute leur énergie. » (I, 242.) 

Comment de si beaux et si rapides triomphes 
furent-ils donc obtenus avec des troupes si infé¬ 
rieures a celles de rennemi, et tombées tout à coup 


dans un pareil découragement? M. Thiers explique 
en deux mots ce miracle; il montre l’ennemi se re¬ 


tirant, après soixante-douze lieures d’un épouvan 
table combat, découragé, accablé de latiguc et cé 


dant la victoire, non pas à des soldats se battant 
mal et sans énergie, mais à l'héroisme de quelques 
mille braves et au génie d'un grand capitaine. » (/ii.s- 
foire de la Hévolution^ Vllï, 47'1.) 


I\larmont aime mieux laisser supposer que, dans 


l’issnc glorieuse de cette étonnante campagne, les 
fautes de rennemi ont encore, comme à Yollri et à 
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Cossaria, lait la meilleure part de nos succès. C’est 
Alvinzi cette fois et aussi Wunnser qui continuent 
l’œuvre de Beaulieu et de Colli, et qui deviennent 
les agents involontaires de la fortune de Bonaparte. 
« On se demande, dit-il, ce qui força Alvinzi à un 
mouvement rétrograde le (juatricme jour, quand la 
marche de sa division du Tyrol allait nous forcer à 
quitter les bords de TAdige, et quand il était évident 
(jue nous n’avions pas osé débouclier dans les plaines 
de Villanova, après les succès obtenus. On se de¬ 
mande encore comment Wurniser n’a fait aucune 
tentative avec la masse de troupes dont il disposait. 
A (juoi tient le sort des batailles et le destin des 
empires, et combien de succès brillants sont dus, 
à la guerre, aux fautes de rennemi! » (I, 243,241.) 

Le duc de Raguse, on le voit, ne perd jamais de 
vue son plan et son.but. Pour lui, le hasard et l’en¬ 
nemi sont toujours les vrais promoteurs de Napoléon, 

11 ne conteste pas expressément toutefois le don 
du génie au grand homme, ainsi que j’en ai fait déjà 
la remarque. 11 déclare meme, en un endroit, rap¬ 
peler avec complaisance des prédictions (pi il avait 
faites de bonne heure sur rétendue de sa supériorité et 
sur la gloire immense gu’il devait acquérir. » (l, 205.) 
Mais ces concessions à l’opinion pul)liqiic se perdent 
incontinent dans un ensemble de détails, rnimitieu- 
sement recueillis et arlistement groupés pour rejeter 
insensiblement dans le domaine du doute tes (pia- 
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lilés prL'céileinnicnt accordées ait liéros avec une 
certaine apparence d’aliandon et de sincérité. C’est 
ainsi que nous l’avons mi essayer tour à tour de 
faire a^jparaître dans Na[Hjléon les traces dn pré¬ 
jugé, les signes de la superstition, le relâclieinent 
en morale et l’hypocrisie en politùjno. Le 18 fruc¬ 
tidor ramène à reproduire tout ce qu’il a dit maintes 
fois de la dissimulation répuhlicaine du général. 
« Bonaparte, dit-il, prit alors une physionomie 
toute révolutionnaire. Elle n’était mdleinent dans 
ses goûts; mais ce fut nn rôle qui lui parut dans ses 
intérêts, et résultant de sa position. »(I, 28G.) 

Marmont persiste ainsi à dénier toute conviction 
généreuse au général Bonaparte, il ne veut jamais 
voir en lui (pi’un scepticjuo ambitieux, un athée ]>oIi- 
tique, comme il s’en trouvait au moins un an quartier 
général, un égoïste qui feignait hal)ilement la foi 
démocratique, quand elle pouvait favoriser ses vues 
personnelles, dussent-elles se changer un jour en 
aspirations monarchiques. 

J’ai déjà combattu cette appréciation, je n’y 
reviendrai plus. L’ambition toute seule, ou même 
avec l’aide du génie, est un levier insuflisant pour 
soulever les masses nationales, remuer le monde 
et atteindre à la plus haute popularité, comme l’a 
fait Napoléon. L'égoïste, doué des plus éminentes 
facultés de l’esprit, demeure impuissant et impo¬ 
pulaire. L’ambitieux, au contraire, (jiii grandit une 
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nation en même tenij)s qu’il s’élève lui-niêine cl 
qui laisse au terme de sa carrière un nom chaque 
jour plus vénéré, a dû certainement chercher la 
satisfaction de son amo\ir de la gloire et du pouvoir 

m 

en dehors du cercle étroit de la personnalité. Le 
culte rendu à sa mémoire, et s’étendant de pins en 
plus parmi les nations lointaines et les générations 
nouvelles, atteste que les œuvres de sa vie présen¬ 
taient un côté désintéressé, que la tûclie à laquelle 
il se consacra avait un caractère social, et tjuc sa 
fibre répondait à la fibre des peuples. 

Celte pensée d’ordre général avait dicté la con¬ 
duite politique de Bonaparte sous la Convention; 
elle le domina également sous le Directoire. Il fut 


au 18 fructidor ce qu’il avait été au 13 vendémiaire, 
le premier soldat de la révolution, qui était pour 
lui, comme pour rilluslre fille de Necker, l’une des 
plus grandes époques du progrès social. La repré¬ 
sentation collective et légale de la souveraineté na¬ 


tionale ayant été livrée aux partisans de l’ancien 
régime par le sulfrage universel, Bonaparte s’em¬ 
pressa d’intervenir avec son épée'victorieuse pour 
conjurer la contre-révolution parlementaire qui liait 
ses trames à celles de l’émigration et de la coalition. 
Il envoya son aide de camp Laval et le à Paris avec 
la mission de prometlre son appui à la portion du 
birecioire (pii conaervail (himntafjc les couleurs île la 
révolution. (1, 2î85.) 
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« Napoléon, (lisent les }Iémoires de Sainte-Uélhne, 
se décida à soutenir le Directoire, et, à cet effet, il 
envoya le général Augereau à Paris ; mais si, contre 
son attente, les conjurés l’eussent emporté, tout était 
dis[)os6 pour fju’il fil son entrée à Lyon, à la tête 
de IdjOOO hommes, cinq jours après qu’il aurait 
appris leur victoire, et de là, marchant sur Paris et 
ralliant tous les républicains, tous lesintérôts de la 
révolution, il eût, coinme César, passé le Ruhicon 
à la tète du parti populaire. » [Mém. de ISapoléoii, 
ïl, 300, 310.) 

Et ce n’était pas, comme le prétend le duc do 
Raguse, parce que sa docLrine constante aurait été do 
souten ir le gouvernement jusqu'au moment où il pour~ 
rail le renverser à son profil, que Ronaparte prit cette 
résolution, (/à.) Les contidences publiées par Mar- 
mont sur le 9 thermidor, et [)eu favorables aux 
vainqueurs de cette journée, prouvent le contraire. 
La préoccupation vraiment persévérante de Rona- 
parto était pour le triomplie et rétablissement défi¬ 
nitif de l’ordre nouveau, créé en 1789, sous la 
forme qu’indiqueraient et comporteraient les circon¬ 
stances. De ce qu’il exhuma plus tard la monarcliie, 
dont il lit meme une autocratie, il ne s’ensuit nul¬ 
lement qu’il eut toujours manqué de conviction et 
(|u’il n’eût été qii’un démocrate hypocrite dans ses 
démonstrations républicaines. J’ai déjà expliqué ma 
pensée à cet égard, àlais personne n’a mieux dé- 
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DieiUi le maréchal Marmont sur le prétendu scep¬ 
ticisme de Napoléon que l’aide de camp du générai 
Bonaparte. 11 est très-vrai que Marmont, qui ne 
croyait à peu près à rien, prêtait à son général des 
sentiments analogues aux siens, et (pi’il prenait 
pour des lieux communs obligés les hommages 
journaliers que le conquérant de l’Italie rendait 
avec solennité, dans ses discours et ses [troclama- 
tions, à la liberté et à régalité. Mais, dans une 
circonstance remarquable, le général Bonaparte 
donna devant Marmont, qui va les rapporter lui- 
même, des preuves d’une sympathie sincère’et 
vive pour raffranchissement et' la régénération des 
peuples. 

Le vainqueur d’Italie venait de signer le traité de 
Campo-Formio. Venise regrettait (l’avoir cru trop 
facilement aux promesses libérales de la République 
française, et elle se plaignait d’avoir été abandonnée 
aux vengeances de l’Autriche. Venise avait raison. 
Mais Bonaparte rejetait la responsabilité de cet aban¬ 
don sur le Directoire, qui avait trop ajourné l’envoi 
des renforts que le général en chef de l’armée d’Ita¬ 
lie réclamait en vain dei)uis longtemps, et (lui a^ail 
ainsi enlevé au glorieux négociateur la puissance 
d’intimidation dont il avait besoin pour stipuler de 
meilleures conditions, l/armée du Rhin n’avait pas 
non plus prêté à temps le concours que Bonajiarte 
n’avait cessé de solliciter, et elle venait de passer 
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SOUS le conimandôniCTit (rAugereaii, dont rincapa- 
cité comme général en clief n’était pas douteuse* 
Bonaparte répondait aux plaintes légitimes des Vé¬ 
nitiens par l’exigence dos nécessités qui avaient 
pesé sur lui. L'alfranchissemeut de riudicy disait-il, 
7ie pouvait pas être l'ouvrage dhm jour; ravenir pou- 
l'ail beaucoup J et il fallait s'en reposer sur lui, se 
résigner aux circonstances et ai tendre. (J, 303.) 
D’un autre coté, il déplorait amèrement rinnuence 
déplorable que les hésitations, les lenteurs et les 
mesures inintelligentes du Directoire avaient exer¬ 
cée sur la conduite de la guerre et des négocia¬ 
tions. « Nous aurions fait de grandes et belles 
choses, dit-il ; mais dans d’autres circonstances 
nous nous dédommagerons. » (l, 301.) 

La perspective d’un meilleur avenir ne sufiisait 
pas aux Vénitiens, retombés inopinément sous le 
joug de l’Aiitriche. Ils voulurent faire exposer direc¬ 
tement leurs griefs au Directoire par une députation, 

I 

et empêcher, s’il était possible, la ratification du 
traité conclu par le général Bonaparte. 

« Cette démarche, dit ilarniont, si elle eut réussi, 
était la perte de Bonaparte, le tombeau de sa gloire; 
il aurait été dénoncé à la Fiance, à l’Europe, comme 
ayant outre-passé ses pouvoirs, comme ayant, par 
corruption, abandonné lâchement un peuple ap|)elé 
à la liberté. Et quel beau texte de déclamation! 
Flétri, déslionoré, il disparaissait pour jamais du 
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monde politique : c’était pour lui un événement pire 
que la mort- » (I, 300.) 

Le duc de Raguse s’exagère évidemment les con¬ 
séquences que pouvaient avoir la démarcLe et le 
succès de la députation vénitienne pour l’avenir du 
général Bonaparte. Le traité de Campo-Formio n’é¬ 
tait pas un traité secret dont la divulgation piU en¬ 
traîner la honte et la mort politique de son auteur. 
S’il avait renferme des clauses déshonorantes et flé¬ 
trissantes, le déshonneur et la tlétrissure auraient 
atteint le vainqueur d’Italie, sans que les députés 
de Venise eussent à s’en mêler. Il v avait alors 
une tribune et une presse (pii disaient tout et ne 
ménageaient rien. Elles n’épargîièrent pas en ellet 
la critique et le blâme au traité f[ui sacrifiait Venise 
et d’autres contrées dont l’émancipation aurait été 
également désirable. Les publicistes et les orateurs 
plaidèrent aussi éloquemment que nandolo et ses 
collègues auraient pu le faire pour raffranclussement 
fie l’Italie et la liberté des peuples. Mais leurs elTorts 
échouèrent devant l’objection tirée des diHicultés 
attachées à la continuation de la guerre dans l’in- 
térét de la propagande révolutionnaire. L’opinion 
publique ne permit pas au Directoii e, dont les in¬ 
structions avaient été enfreintes par son redoutable 
négociateur, de refuser la ratification du traité. 
« L’envahissement de la joie fut si prompt, dit 
M. Thiers, qu’il eût été bien ditlicile au Directoire 
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(k^ la tl’oinper eu rejetant le traité de Cunipo-Fonuio. 

traité était la suite d’une désobéissance t'ormclle: 
ainsi le Directoire ne manquait pas d’excellentes 
raisons pour refuser sa ratification, et il eut été fort 
important de donner une leçon sévère au jeune au¬ 
dacieux qui avait enfreint des ordres précis. Mais 
comment tromper l’attente générale? » (llistoire de 
la llévoluUon, IX, 3o7.) 

Quelle iniluence les députés de Venise auraient-ils 
pu exercer, je le dcnmnde , en venant à la suite de 
.Monge et de Dertliier, porteurs du traité, pour s’op¬ 
poser à une ratification (pie l’opinion nationale avait 
t»roclamée d’avance et imposée au Directoire? 

En supposant (jue les [)remiers magistrats de la 
lîépublkpie, blessés d’avoir été désobéis, eussent 
dédaigné cette voix souveraine, accueilli les griefs 
des Vénitiens et désavoué le négociateur victorieux 
de Cainpo-Formio, il n’y aurait eu dans tout cela 
ni déshonneur, ni flétrissure, ni disparition politi- 
(pie, ni événement pire que la mort pour lionafiai te. 
I.e seul danger (pi’il put courir était celui d’une dis¬ 
grâce passagère, comme celle (jui l’atteignit après 
le 9 tlierinidor, et (|ue l*impot)ularité du Directoire, 
accrue par la continuation de la guerre en Italie 
sans le conctuérant do l’Italie, aurait fait vite cesser, 
à la honte de ses auteurs, sous la pression irrésis¬ 
tible dos événements et de la volonté nationale. 

Les éventualités désastreuses redoutées après coup 
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pour le général Bonaparte par son aide de camp ne 
furent donc jamais sérieusement à craindre; et le 
duc de Ragusc, qui les signale de manière à faire 
croire qu’il éprouve quelque regret de leur non-ac¬ 
complissement, ne fait que constater une fois de plus 
son obstination à mettre en doute la solidité du [)ié- 
desfal sur lequel rentliousiasme [) 0 t)ulaire éleva 
Bonaparte, et à subordonner toutes les ressources 
du génie aux faveurs du destin. 

Cependant, quoiqu’il n’eût pas à appréhender 
pour sa grandeur future l’échec ou ravorlement 
que Marmont a donné plus tard pour le résultat iné¬ 
vitable de l’accueil que le Directoire aurait pu faire 
aux doléances de Dandolo et de ses collègues, le 
général en chef de l’armée d’Italie ne devait pas 


négliger de prévenir un incident dont ses ennemis 
et ceux de la France auraient pu tirer avantage. 11 
dépécha Duroc à franc étrier derrière la députation 
vénitienne, et la lit ramener devant lui à Milan. 


« J’étais dans le cabinet du général en chef, dit 
Marmont, quand celui-ci les y reçut; on peut devi¬ 
ner la violence de sa harangue. Ils récoutèrent avec 
calme et dignité, et, quand il eut fini, Dandolo ré¬ 
pondit, Dandolo, ordinairement dénué de courage, 
en trouva ce jour-là dans la grandeur de sa cause. 
|i parlait facilement ; en ce moment il eut de l’élo- 


(juence. Il s’étendit sur le bien de rindépondance et 
de la liberté, sur les intérêts de son pays et le sort 
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iiiiséral)lc (fui lui ulait réservé, sur les (le\oirs d’un 
bon citoyen envers sa patrie. La force de ses raison¬ 
nements, sa conviction, sa profonde émotion, agi¬ 
rent sur l’esprit et sur le cœur de Bonaftarte au point 
de faire couler des larmes de ses yeux. Il ne répliqua 
pas un mot, renvoya les députés avec douceur et 
bonté, et, depuis, a conservé pour Dandolo une 
bienveillance, une prédilection (fui jamais ne s’est 
démentie; il a toujours cberclié l’occasion de le 
grandir et de lui faire du bien, et cependant Dan- 
dolo était un homme médiocre; mais ccl homme 
avait fait vibrer les cordes de son âme par l’éléva¬ 
tion des sentiments, et l’impression ressentie ne 
s’elfaça jamais. Celui ffui pouvaü éprouver de pareilles 
émotions et yarderde semblables souvenirs ît était pas 
assurément tel fjue tant de gens ont voulu le repré- 
senter. » (1, 30G, 307.) 

Le maréchal Marniont se serait beaucoup lionoié 
à multiplier de semblables traits de justice dans son 
livre, et à s’y montrer moins [)rodiguc d’anecdotes 
suspectes et d’agressions inqualifiables. 3Iais il ne 
faut pas se méprendre sur la nature de la sensiliilité 
(pi’il accordait à Napoléon. Il y avait à ses yeux 
deux ïiommes dans son ancien général ; l’un, pos¬ 
sédant au plus liant degré les (pialités privées et di¬ 
gne d’étre appelé le meilleur des hommes l’autre, 


' c’était ainsi en ctïet qu’il l’apjielait <lans ses tonvei'sations inlunes 
avec les l-'iançais <iui le visitaient pendant son séjour à J'iorencc, 
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dur, Injuste, inexorable, selon les exigences de sa 
politique, Marinoiit n’a éprouvé aucune répugnance 
à louer la bonhomie^ la douce familiarité {\ ^ 297), 
le caractère équitable du premier, dont il ii’avait pas 
eu à se plaindre, et il s’est autorisé de cette appa¬ 
rence d’impartialité pour se déchaîner plus à l’aise 
contre le second, qui s’est lait son impitoyalde ac¬ 
cusateur devant les conteni[>orains et la postérité. 

Marinonl n’entendait pas certainement appliciner 
à l’homme politique la sensibilité dont il avait sur¬ 
pris les témoignages non éfiuivoques sur ta ligure 
de lîonaparte, pendant l’allocution pathétitpie de 
Dand'olo. Mais eu dépit de ses intentions, il est im¬ 
possible d’attribuer à l’homme privé les émotions 
vives et profondes ((ue le général en clicf ressentit 
du langage patriotique de l’orateur vénitien, et (pi’i! 
ne put cacher aux personnes dont il était entouré. 
Ce n’était pas un tableau d’alllictions et de misères 
domestiques ((ui avait fait couler «les larmes des 
yeux de Bonaparte; c’était la peinture des angoisses 
et du désespoir d’un peuple qui voyait s’évanouir 
la liberté qu’on lui avait promise, et relever sur sa 
tête le joug menaçant de l’Autriclie; c’était la per¬ 
spective des malheurs «lui allaient fondre sur un 
pays qu’il aurait voulu affranchir, et que de tristes 
nécessités l’avaient conduit à laisser encore sous la 
domination étrangère; c’était le regret de n’avoir 
pas reçu assez tôt la dépêche «pii lui annonçait les 
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renlbrts si longteiiiiis rdiisés, et dont le concours 
assuré aurait modilié son })lan do caïUj>aü;ne comme 
général et élevé ses prétentions coiniiie négociateur. 
« Le traité de Campo-Forinio, disent les Mémoirea 
de Sainte-JiélhiCy avait été signé trois jours avant 
que celte déi)cclie. fut écrite, et elle n’arriva à Pas- 
seriano que douze jouis après la signature de la 
paix. Peut-être si le Directoire eut pris celte résolu¬ 
tion le 29 sc|)teniljre, au moment ou il envoyait son 
dernier uldmatum^ Napoléon se lut-il dé terminé à 
la guerre, dans l'espoir d'a/franchir toute l’Italie 
jusquà l’isonzo^ ce ol’il désirait plus qde per¬ 
sonne. » (^Mémoires de Napoléon, II, 337.) 

Voilà les émotions et les larmes du général Bona- 
jiarte en présence des députés do Venise et de 
Marmont, expliquées par rempereur Napoléon lui- 
méme! Que le duc de Ragusc n’ait vu dans cette 
scène touchante qu’une preuve de la bonhomie ipi’il 
accorde à son ancien inaitre dans les relations ordi¬ 
naires de la vie, il subissait en cela rinnueiico du 
sentiment qui domine la rédaction de ses Mémoires^ 
et qui Ta toujours empêché de reconnaître à l’honime 
politique les qualités dont il consentait à doter 
riiomine privé, dans la [lensce que celte mes(|uine 
générosité pour le second laisserait plus de latitude 
à sa malveillance pour le premier. 

Mais l’appréciation de l'orgueil accusé et forcé do 
subordonner rcxercice de sa perspicacité au soin 
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(.le sa pro[)rc défense, ne peut pas enlever à un fait 
liistori(|uc son vrai caractère. Le bonhomme de ^lar- 
inont n’était pour rien dans les larmes du héros à 
(jui venait d’échapper la plus belle occasion d’af¬ 
franchir en un jour l’entière Italie (ju’il avait con- 
(|uise en quehiues semaines. C’était le glorieux 
représentant et l’infatigable pro[)aga(eur des prin¬ 
cipes de la Révolution française qui témoignait par 
scs larmes de la puissance de ses sympathies [lour 
la rénovation européenne. Scs idées et ses convic¬ 
tions politiques étaient seules en jeu en ce moment; 
elles remuaient son ème et mouillaient ses pau¬ 
pières, jtarcG qu’elles étaient a!îranchios, quoiqu’on 
ait osé dire, de l’influence de l’iiitérét personnel. 
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• Ü 1- 

Jliii-mont, revenu à Paris avec son général, assista 
aux lotos qui lui furent (lonnees et au milieu dos- 
fjuellcs il crut remanjuer une teinte générale do 
tristesse, « L’avenir était incertain^ dit-il, et la sé¬ 
curité do ravenir est un élément indispensable au 
honbeur ]ut%ent. » Tous les yeux étaient fixés sur 
lîonaparte, qui, « après avoir tout éclipsé, fut con¬ 
sidéré comme le représentant de la gloire française, 
l’appui et le |)ivot de l’ordre établi... On pressentait 
coj)eiulant, ajoute Marinont, qu’un tel homme, 
après avoir surgi avec tant d'éclat, dont le carac¬ 
tère, les talents avaient paru ‘ si supérieurs; on 


' Dans un païuplilet posttuirup , imliUé auitsi eu neuf volumes et sous 
le (ilre cl’Wi.ï/oirc de France, i’alibé de Monigaillard, ciiii avait résolu 
de livrer toutes les renoinuiées fontcinporainps à la malignité publique, 
tlisail (le Xapoléon ctii’il avait montre ffueUfties (alen/s dam ranne de 
i'arfillerie iiw siège de Toulon. Le luaréclial Manuont itc s’incline guère 
rie\;uil la supériorité du grand Iiomme que sous des rormes qui laissent 
une porte otnerte au doute et à la reslrictioii. 
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pressentait bien que cel honiine, si jeune, ne pou¬ 
vait ])lus se contenter d’iin rôle secondaire et (rime 
vie ol)scure... Aussi beaucoup île lions esjirits pen¬ 
sèrent-ils, des ce nionicnt, à favoriser rainliition de 
Bonaparte J lui, jugeait plus sagement le temps pré¬ 
sent et l’avenir; ii savait bien que le pouvoir suprême 
devait être son jiartage, mais il sentait aussi que le 
moment n’en était pas arrivé. Si, aux yeux des 
liommes éclairés, on devait tout redouter d’un gou¬ 
vernement faible, mal pondéré et composé d’bom- 
mes corrompus, il n’y avait pas cependant assez de 
maux présents pour justifier, aux yeux do la nmiti- 
tudc,iine action dont l’objet aurait été de s’emparer 
violemment de l’autorité.. . . . . 

.La grande entreprise de s’emparer du 

pouvoir doit, pour réussir, être provoquée par 
l’opinion publique, et, en qucbiuesorte, préalable¬ 
ment justifiée par rassenlimcnt universel : il faut 
que le besoin d’un changement soit généralement 
senti, et le général Bonai»arte savait surtout cela 
mieux que personne. » (1, 310, 311.) 

Mais cette intelligence parfaite de la situation ne 
portait pas le général victorieux à temporiser, dans 
le seul intérêt de son ambition, comme le duc de 
Raguse le dit ou l’insinue incessamment. La soif du 
pouvoir, quand elle n’est pas soutenue par une 
passion plus nolile, est moins intelligente et moins 
patiente. 1/ambiticiix égoïste est pressé de jouir; 
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IMiommo qui aspire à la puissance, avec le (l(?sir et 
]o pressenti mont d’imc grande mission sociale , 
attend, pour saisir rantorité souv'^eraine, que l’élan 
du pays et le cri du peuple l’aient mis en demeure 
de se constituer le mandataire suprême de la vo¬ 
lonté nationale. « Si randation eût été le guide de 
sa vie, disent les mémoires de Sainte-ïïélène^ it n'eùt 
point hésité : ce qu’il a fait au 18 brumaire, il l’cùt 
fait au 18 fructidor; mais alors, comme toujours, 
l'indépendance, la puissance et le bonheur de la 
France étaient sa première pensée. » (Mémoires de 
Napoléon, H, 309.) 

Le général lionaparte reconnut donc ((ue l’en¬ 
thousiasme universel dont il était l’objet n’impliquait 
pas la condamnation définitive du gouvernement 
ilirectorial, et l’appel à un nouveau changement 
dans les formes constitutionnelles de la puissance 
exécutive. Tant que la révolution, après avoir 
triomphé des coalitions monarchiques et porté au 
loin le respect des armes, le nom et l’ascendant de 
la France, demeurerait hors de danger et ferait 
régner la paix et l’ordre à côté de la liberté sous 
la ])rotection du régime réi)ublicain, le héros qu’elle 
était fière d’avoir proiluit ne tenterait rien contre 
des institutions qu’elle serait justement jalouse de 
conserver, et qvd suffijaient à sa sûreté et à son 
dévelo[)pement. lionaparte repoussa sans hésiter 
toutes les propositions qui lui fui'cnt faites de rcu- 
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verser le Directoire et de s’établir hii-inême sur ses 


ruines. Peu de temps après, « il consentit, disent 
les Mémoires de Sainte-Hélhie, à recevoir le coiii’ 


mandement de rarmée d’Angleterre, pour en im¬ 
poser à PEurope, et coiwi'ir rinteniion et les apprêts 







ï> 



1res de 



II, 370,) 

Pour al teindre le but que l’on s’était proposé en 
lui déférant ce commandement, Bonaparte <lut faire 


des démonstrations capables de faire croire a Texis 


tence d’un projet sérieux et immédiat de descente 
en Angleterre. Il inspecta les cètes de Normandie, 
de Picardie et de Belgique , fit naître rinquiétude à 
Londres, et masqua ainsi davantage les préparatifs 
liAtés dans le Midi pour la guerre d’Orient. 

Marinont a mentionné ce projet, et il en parle 
comme s’il avait été trompé le premier on cette 
circonstance par les fausses confidences de son 


général. Pour lui, 


c’était I)ien contre l’Angleterre 


(pjo Bonaparte, dont l’inspection comme le com¬ 
mandement n’auraient rien eu de simulé, dirigeait 
réellement ses vues, Le général en chef, dit-il, 
voulut avoir des renseignements circonstanciés sur 

les moyens défensifs des Anglais, sur diverses loca- 

1 ■* / ' * 

lites, ces renseignements enfin qu’un général habile 

sait toujours se [irociirer avant d’agir, renseigne¬ 
ments nécessaires pour arrêter ses projets. Il lui 
vint une étrange idée pour se les procurer. Lu 
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M. Gallois, lioiniiie recomnumdaljlo et distingué, 
avait une mission en Angleterre pour récimnge des 
prisonniers. Au nionient de partir, il était venu 
avec M, de Talleyrand chez le général Bonaparte, 
rue de la Victoire. Tout à coup la porte du caldiiel 
s’ouvre, le général Bonaparte m’appelie, et je me 
trouve, inoi quatrième, dans ce cabinet, et il me 
dit; « î^larmont, >1. Gallois part pour l’Angleterre 
avec la mission de traiter de l’écliange des prison¬ 
niers ; vous l’accompagnerez; vous laisserez ici votre 
uniforme; vous passerez pour son secrétaire, et 
vous vous procurerez telle et telle nature de ren¬ 
seignements, vous ferez telles oljservafions, » etc. 
Kl il me détailla mes instructions. Je l’écoutai sans 
rinterrompre; mais quand il eut tint, je lui répondis : 
« Je vous déclare, mon général, que je n’irai pas. 

Æ 

— Comment, vous n’irez i)as? me dit-il, 

— Non, mon général, poursuivis-je; vous me 
donnez là une mission d’espion, et elle n’est ni dans 
mes devoirs ni dans mes goûts. M. Gallois remplit 
une mission d’espionnage convenue, la mienne est 
bots des conventions reçues. Mon départ avec lui 
sera connu de tout Paris, et l’on saura en Angleterre 
que son prétendu secrétaire est un des priucipauv 
otliciers de votre état-major, voti'o*aide de camp de 
conliance. Hors du droit des gens, on m’arrêtera, 
et je serai [lendii ou renvoyé honteusement. Ma 
\ie comme soldat vous appartient, mais c’est en 
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soldat que je dois la perdre. Kiivoyoz-inoi avec 
vingt-cinq hussards atta([iier une place forte, cei- 
tain d’y succomber, J’irai sans murmurer, parce (jue 
c’est mon métier; il n’en est pas de méiue ici. » 

11 fut atterré de ma réponse, et îiic renvoya en me 
disant ; « Je trouverai d’autres olliciers plus zélés et 
plus dociles. » (1, 344, 343, 34G.) 

Le duc de Raguse, si son imagination ne s’est pas 
substituée ici à sa mémoire, eut donc le courage de 
déplaire à son général pour obéir aux ins[)iratioiis 
de sa délicatesse. S’il se fut contenté de se donner 
à lui-méme ce certiticat de francliisc puritaine, ce 
ne serait qu'une nouvelle manifestation de la vanité 
qui, malheureusement chez lui, n’a pas toujours été 
aussi inolVensive. Mais le scrupuleux et Iiardi aid(' 
de camp ne s’en est pas tenu à la simple exaltation 
de sa propre loyauté; il a voulu, pour relever 
davantage le mérite de l’acte qu’il s’attribuait, pro¬ 
voquera son profit une comparaison entre lui et l’un 
de ses camarades, qu’il considérait, à bon droit, avec 
l’armée entière, comme le plus honnête, le plus franc 
et le plus brave des otlicicrs. S’il faut l’en croire 
Duroc, auquel il avaîl remlu comjile de celte scène 
lui dit : « Je suis bien heureux que cola no soit pas 
touillé sur moi, car je n’aurais jamais osé refuser. » 

(1,317.) 

Est-il vraisemblable maintenunt que l’ami le plus 
estimé de Napoléon, et ([ui fui toujours riiomme !(' 


1 
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plus ostimalile aux yeux de tous, dans sa vie publi¬ 
que et privée, pour sa probité, sa feniicté et sa 
franchise, se soit déclaré incapable de refuser une 
mission que iMarmont aurait trouvée déshonorante, 
et qu’il aurait repoussée avec indignation? Qui 
croira (jiie la haute moralité de Duroc se soit jamais 
reconnue vaincue par la susceptiblité délicate et 
rindépemiance vertueuse de Marmont?. 

Mais la proposition si héroïquement rejetée h la 
face d’im général que tout le monde regardait déjà 
comme le régulateur suprême et prochain des desti¬ 
nées do la Franco; cette pro[>osition olTensante 


est-elle sortie en elTet de la bouclie de Bonaparte, 
et Marmont a-t-il eu l’occasion de s'iionorer par le 
refus chevaleresque rlont il cherche à rehausser le 
mérite par un contraste blessant pour la mémoire de 
T)iiroc? Le commandant général <le rarmée d’An¬ 
gleterre avait-il réellement besoin de faire prendre 


à Londres des renseignrmeufs circonstanciés sur les 
jnoijens défensifs des Anglais^ tels qinm général sait 
toujours se les procurer avant d’agir, et qui lui sont 
nécessaires pour arrêter ses projets? Les Mémoires de 
iXapoléon ont résolu d’avance toutes ces questions, 
en constatant que Bonaparte n’avait nulle intention 
d’agir à cette époque contre l’Angleterre, et fpi’tl ne 
voulait, par scs ilémonstralions sur les cotes de la 
Manche, que mastiuer son projet dès lors bien 
arrêté do porter ses armes en ïlrient? 
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Cependant le duc de Ragiise rattaciie une autre 
anecdote à cette menace de descente en Angleterre 
dont Napoléon a révélé la portée mystérieuse, et 
l’aide de camp ne craint pas de fournir des détails 
sur un plan que le général en chef déclare n’avoir 
imaginé alors que pour cacher ses véritables des¬ 
seins. A en croire Marmont, Bonaparte songeait 
très-sérieusement à cette expédition, et il n’y re¬ 
nonça qu’après son inspection des côtes. « Huit 
jours, dit-il, sufllrent pour lui démontrer la dispro¬ 
portion existante entre le but et les moyens. 11 
fallait tout créer, et un temps très-considérable 
devait y être nécessairement consacré. 11 ne trouvait 
pas d’ailleurs dans le Directoire la force et la 
tenue nécessaires à des travaux d’une aussi longue 


haleine, et, dès lors, il crut devoir y renoncer. 
A son retour, il me dit à peu près ces paroles : « Il 
»’î/ a rien à faire avec ces gens-là; Us ne coînprennent 
rien de ce qui est grand; ils n'ont aucune puissance 
d'exécution. Il nous faudrait une flottille pour l’ex¬ 
pédition, et déjà les Anglais ont plus de hateaux 
([ue nous. Les préparatifs, pour réussir, sont au- 
dessus de nos forces ; il faut en revenir à nos projels 
sur l’Orient ; c’est là qu’il y a de grands résultats à 
obtenir. » (I, 347, 348.) 

Le témoignage de Napoléon donne un démenti 
formel à cette citation. L’inspection des côtes no 
pouvait pas faire renoncer te général Bonaparte à 
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l’expédition d’Angletejre pour ramener sa pensée 
vei’s l’Orient, puisque rexpéiUtion d’Kgyple était 
déjà décidée, et (^ue les courses myslérioims de /lena- 
parte en Normandie^ en Picardie et en Belgique^ ne 
furent entreprises que pour inquiéter d’autant plus 
Londres et masquer davantage les préparatifs dans le 
Midi. Mais il fallait que la descente en Anglelerie 
en 1708 piit un caractère certain et sérieux dans 
rhistoire pour que le duc de Uaguse pût bro¬ 
der sur ce projet rincident qui l’élevait moralement 
au-dessus de üuroc, et la confidence qui rabaissait 
si durement les membres du Directoire. De là le 
parti si bravement [iris par le duc tle llaguse de faire 
sa version sans s’arrêter aux attestations contraires 
du général Bonaimrlc. 



L’expédition d'Orient résolue, Marmonl conserva 
ses fonctions auprès de son général et partit avec 
lui pour aller s’embarquer à Toulon, où il trouva 
les vais.Keau’Jo mai armés, les équipages incomplets et 
peu instruits, les bâtiments de guerre encombrés de 
troupes et de matériel d’artillene qui gênaient la ma¬ 
nœuvre. (1, 355-3î3(i.) 

Mais avant d’entamer le récit de l’expédition, il 

9 

croit devoir racontei' le voyage de Bonaparte à Ira- 
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vers la Provence, et il se coin[)laît dans les détails 
d’un incident qui lui scnd)!e ra/*rtc#ér(sçr la carrih'e 
(le Napoléon J carrière de génie et de courage sans 
doute^ mais ou la fortune se trouva somenl son puis¬ 
sant auxiliaire. « Aussi, ajoute Marmoni, avait-il 
une sorte de foi dans une protection surnaturelle ; 
cette superstition l’a décidé dans plus d’une circon¬ 
stance à s’abandonner à des cliances extraordinaires 
qui l’ont sauvé contre tous les calculs liuinains. Plus 
tard, je n’en doute pas, il a cru sincèrement avoir 
une mission du ciel. » (1, 3133.) 

^larmont raconte ensuite révéneiiicnt dont te sou¬ 
venir lui est resté comme un témoignage de ta faveur 
[)ersévérante clont le destin environnait le vain¬ 
queur d’Italie. « Jionaparte, dit-il, était arrivé à Aix 
en Provence, à rentrée de la nuit, se rendant en 
toute bâte à Toulon. Il vovageait avec madame Bona- 
parle, Bourrienne, Duroc et Lavalctte dans une 
très-grande berline, fort haute, et sur laquelle était 
une vache. Voulant continuer son chemin , mais sans 
passer par Marseille, où il aurait été probablement 
l'Ctardé, il [>rit une route plus directe, par Boquo- 
vaire, grande route aussi, mais moins fréquentée 
(jue l’autre ; les postillons n’y avaient pas passé de¬ 
puis quelques jours; tout à coup la voiture, à une 
descente qu’elle parcourait avec rapidité, est arrêtée 
par un choc violent. Tout le monde est réveillé, on 
se hâte de sortir pour connaître la cause de cet ac- 
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cidenl; une forte branche d’arbre, avançant sur la 
route, et placée à la hauteur de la vache, avait barre 
le chemin à la voiture. A dix pas de là, au bas do 
la «lescente, un pont placé sur un torrent encaissé, 
qu’il fallait traverser, s’était écroulé la veille, et 
personne n’en savait rien; la voiture allait infailli- 
bloinent y tomljer, lorsque cette brandie d’arbre la 
retint sur le bord du précipice. 

)) Ne semble-i-on pas voir la main manifeste de 
la Providence? N’est-il pas permis à Honaparte de 
croire qu’elle veille sur lui ? Et sans cette branche 
tParbre si singulièrement placée et assez forte pour 
résister, que serait devenu le conquérant de l’Égyple, 
le coïKjuérant de l’Europe, celui dont, pendant 
quinze ans, la puissance s’exerça sur la surface du 
monde? » (I, 353-354.) 

Encore le plus petit des hasards qui préserve le 
plus grand des héros modernes et qui l’arrête au 
bord du précipice ou il allait s’engloutir avec P im¬ 
mense destinée (ju’il rêvait à si juste titre. Cette fois 
du moins ce hasard n’est qu’un signe de la Provi¬ 
dence, et Marraont permet à Bonaparte de croire 
qu’elle veille sur lui- Mais alors pourquoi le taxer de 
syperstition ? La foi dans une protection surnaturelle 
doit être autrement qualifiée. 

C’est la confiance religieuse du génie humain en 
Celui qui a toute science et toute puissance, qui 
écarte la défaillance dans le danger comme le déses- 
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|)oir (levant l’obslacle, et (jui communique à Thc- 
roïsme des conqiu’rants aussi bien qu’à la baj'diesse 
des régénérateurs, la force siq)érieure, réiiergie su- 
Ijlime, sans laquelle toute grande conception, toute 
vaste entreprise, serait entièrement livrée aux mille 
cliances de rimprévu, aux mille caprices du sort, 
aux mille faiblesses de l’individu. C’est le sentiment 


de la grandeur dans ses desseins et dans ses actes 
qui amène l’homme à se croire rémissaire, le pro¬ 
tégé d’une puissance surhumaine. Celte foi soutient 
les bienfaiteurs des nations, le scepticisme encourage 
les traîtres. 


Marmont, après les réllexions que lui a suggérées 
la branche d’arbre de Roqiievaire et (pii rappellent 
si bien celles que lui inspira l’aventure de Valleggio, 
signale les dilTicultés et les périls de l’expédition à 
laquelle il allait concouiir, A ses yeux, Bonaparte 
n’avait pas d’autre pensée que de chercher des occa¬ 
sions de faire retentir son nom et de se grandir dans 
les esprits (ï, 355); et, dans ce Jjui tout personnel, 
il exposait le sang et l’or de la France, sans profit 
présumable pour la France, à travers les sinistres 
éventualités d’une expédition dont il n’avait pas 
môme assuré l’armement convenable. « Toutes les 
probabilités, dit Marmont, étaient donc contre nous, 
il n’y avait pas une chance favorable sur cent : ainsi 
nous allions de gaieté de cœur à une perte presque 
certaine. Il faut en convenir, c’était jouci* un jeu 
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extravagant, et le succès mémo ne saurait le justi- 
tier. » (l, loG.) 

lîonaparte proposant et prodisant la conquête de 
la haute Ilalie au Directoire, après roccupation de 
Milan, avait paru presfjue fou à Marinont : Bonaparte 
portant le drapeau du tour du inonde en Orient pour 
y relever l’influence civilisatrice de la France et 
menacer les intérêts britanniques dans le Levant 
jouait un jeu extravagant, au dire de .Marinont. 
C’était toujours dans l'aide de cainj) même besoin 
de déprimer ou môme défaut de comprendre son 
général. .Mais si Bonaparte conduisait son année à 
une perte presque certaine, ne devaiLil pas avoir sa 
part des périls que les otliciers de son entourage pré¬ 
voyaient et à travers lesipiels ils allaient se jeter de 
gaieté de cœui ? H connaissait mieux que personne 
toute la gravité de ces périls; il savait même que ses 
ennemis n’avaient pressé son départ (}ue jiarce qu’ils 
esiiéraient ([u’il serait sans retour. 31ais les sinistres 


' « Les Anglais, disait Napoléon à Saiiite-llélène , ont frémi de noiLs 
^oîl■ occuper rEgyplc. Nous montrions à l’Europe le vrai moyen de les 

P- 

priver de 1 D’Inde* Si quanmte ou cinquimte mille faïuilles européennes 
(ixeiit Jamais leur indiistriej leurs lois et leur administration eu Éfivpte, 
l’Inde sera aussitôt perdue pour les Anf'laiSj bien t>tus encore par la 
force des cho.ses tivio |>ar la force des armes, w (Mémoriai*) 

Ce tjuî se liasse aujourdUmî à Coustantinoplc au sujet du percement 
de l’isflimedc Sun justifie les vues profondes île >'upoléou, en démon- 
liant f[ue eerlains liomrnes d’Élat de la vieille école ïiiiglaise ifont pas 
cessé de considérer tout élablisseiiieut de la cî\ilisalioti européenne eu 
Kgjptc coinine luenaçant pour les interets bi itaiinN[iies dans tes Indes, 
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pressentiments et les honteuses espérances <lont il 
avait également le secret ne purent ébranler une 
résolution qu’il avait prise, non par le sou! désir de 
faire retentir son nom, mais surtout dans l’espoir 
de faire respecter au loin celui de la France et de 
porter jusqu’au berceau de la civilisation antitjue les 
bienfaits et l’innucncc de la civilisation moderne. La 
passion du bruit et la })crspective de grandir dans 
les esprits sur de nouveaux champs de bataille n’au¬ 
raient pas siilïi à l’entraîner dans une entreprise que 
tant de gens considéraient comme le terme fatal de 
sa carrière, S’il n’eut voulu que pré}iarcr son avène¬ 
ment et se mettre en mesure de recueillir la succes¬ 
sion du Directoire, il eut tenu à se rapprocher le 
plus possible du théâtre (les grands changements i) 0 - 
litiques, au lieu de s’en éloigner pour aller risquer sa 
vie, tous les jours et à chaque licure, dans des con¬ 
trées inconnues et à travers \inc mer rigoureusement 
gardée par les Anglais. S’il n’eùt songé qu’à accroître 
son renom de soldat dans l’unique intérêt de son 
ambition et en ajoutant de nouveaux exploits à ses 
premiers triomplies, il ne se fut pas préoccupé de 
préparatifs tout à fait étrangers aux ])esoins de l’ar¬ 
mée et donné pour auxiliaires et pour conseillers 
des hommes qui n’avaient nul concours à lui prêter 
à la guerre, des savants dont les pacifiques campa¬ 
gnes n’avaient pour but que les conquêtes de l’intel- 
■ 

ligence. La coniposition de ce double état-major 

9 
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<rilliistrations guerrières cl <le célébrilcs scienlifi- 

É 

ques indiquait la vcrilal)le pensée du général en 
chef, celle (|iie le conquérant de ritalie, nommé 
memln'o de rinstitut, avait exprimée, le lendemain 
de son élection, dans une lettre adressée au prési¬ 
dent Camus* * 

« Les vraies conquêtes, disait-il, les seules qui ne 
donnent aucun regret, sonl celles ((ue Ton fait sur 
l’ignoiance* 

» L’occupation la plus honorable comme la plus 
utile t)Oiir les nations, c’est de contribuer à Vexten- 
sion lies idées humaines. 

» La viaie puissance do la République française 
doit consister désormais à ne pas permettre (pi’il 
existe une seule idée nouvelle qui ne lui appar¬ 
tienne, « 

Quel(|ues mois après le général Ronaparte partait 
pour l’Orient, et il emmenait avec lui non pas seule¬ 
ment une phalange de braves des armées répulili- 
caincs, Desaix, Kléber, Murat, l.annes, etc., etc., 
mais une coliorte d’infatigables et illustres soldats 
de la science, Monge, Jîerlhollet, ï)enon, Fou- 
rier, etc., etc,, et, après avoir pris soin, dans sa 
première proclamation, de jneltrc son litre de mem¬ 
bre de rinstitut avant celui de général en chef, il 
signalait ainsi à l’armée le but de l’expédition : 

« A"üus allez entreprendre une conquête dont les 
ctlcts sur la civilisation et le commerce du inonde 
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sont incalcii!al)les. Vous porterez à l’Angleterre le 
coup le plus sûr et le plus sensible, en attendant 
que vous puissiez lui donner le coup de mort. » 

C*est ce que Marmont appelle jouer un jeu extra¬ 
vagant et que le succhs inême ne saurait justifier! 

Le succès, pour lequel l’aide de camp ne voyait 
qu’une chance sur cent, couronna en elTet les clTorts 
et les [)révisions du général en chef. 

_ X 

« En résumé, dit Napoléon, rexpédition d’Egypte 


a parfaitement réussi. » Débarqué le 1" juillet 17118 
à Alexandrie, Napoléon était ie 1" août maître du 
Caire et de toute la basse Egypte; au P''Janvier 1799, 
il était maître de toute l’Egypte; au 1" juillet 1799, 
il avait détruit l’armée turque de Syi ie , et lui avait 
juis son équipage de campagne de 42 |)ièces et 


150 caissons. Enfin, au mois d’aoùt, il détruisit l’élite 
de l’armée de la Porte, et prit à Aboukir son équi¬ 
page de campagne de 32 pièces de canon. Kléber se 


laissa imposer par le grand vizir : il lui remit toutes 
les places fortes, et consentit à une convention fort 


étrange, celle d’El-Arisch. Cependant le colonel 
Latour-Maubourg étant arrivé le 1"'“ mars 1800 avec 


des lettres du premier consul, avant (|iie le Caire 
fût livré, Kléber battit le grand vizir, le cliassa dans 
le désert et reconquit l’Egypte. Au mois de mars 
1801 , les Anglais déban[uèrent une armée de 
18,000 hommes, sans attelages d’artillerie et sans 
chevaux de cavalerie ■ elle devait être détruite ; mais 
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Kléberavail été assassiné, et, par nue falalilé déso¬ 
lante, cette brave année avait pour chef un bomme 
bon à ])eaucoiip de choses, mais détestable pour 
la eiierre. 

« S’il (Kléber) eut vécu lorsque l’armée anglaise 
débarqua à Aboukir, elle eût été perdue : peu d’An¬ 
glais se fussent rembarqués, et l’Égypte eût été à la 
France. » (J/cm. de Nap., IV, 157, 158, 190,) 

Mais révacuafion de l’Egypte, déterminée par la 
mort prématurée de Klélter, n’enleva pas à l’expé- 
dition le caractère qu’elle avait eu dans la pensée 
de Bonaparte, ni tes consé(pienccs qu’il s’en était 
promises pour le commerce et la civilisation du 
monde. Le maréchal Marmont, ramené depuis sur 
les bords du Nil pendant sa longue expatriation, a 
pu voir |)ar lui-inémc et admirer sur les lieux les 
changements prodigieux cl les travaux gigantestpies 
conçus, entrepris ou exécutés par les Français in¬ 
telligents du dix-neuvième siècle, qui étaient venus 
en Egypte sur les traces des Français héroïques du 
dix-huitième. Le journal de ses voyages, en 1831 
et 1835, en fait foi; il ajipelait grandes alors les 
pensées du général Honaparle sur COrient. {Vogages 
du duc de Ragusc, t. 111, p, 98.) 
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Ce que voulait Napoléon, it l’a dit solennellement 
dans ses proclamai Ions, il l’a répété dans scs écrits, 
il Ta prouvé dans scs actes : la propaiçation des lu¬ 
mières de son siècle, le progrès de la civilisation 
européenne, le Iriomplio do l’esprit moderne sur 
l’ignorance, l’extension lointaine de rinüuencc de 
son pays par les armes victorieuses de la démocratie 
française, ce que saint Louis avait tenté d’accoinplir, 
dans les mêmes contrées, en faveur de la civilisation 
chrétienne, par les croisades de l’aristocratie féodale. 
Loin de tenir ses regarnis constamment et cxclnsi- 
vement fixés sur les dépositaires du pouvoir en 
France, toujours prêt à accouiir pour les renverser 
ou pour leur succéder, il se préoecujiait sérieuse¬ 
ment de la fondation d’un établissement français en 
Orient, et il se montra mémo tout disposé à y atta¬ 
cher sa destinée entière dans une circonstance mé¬ 
morable, à l’époque du désastre d’Aboukir, fl était 
dans la tente de son aide de camp, lorsque cette fa¬ 
tale nouvelle lui fut apportée, et c’est là qu’il ex¬ 
prima sa sublime résignation dans les termes que 
àlarinont s’est chargé de reproduire. 

« Le général Bonaparte, dit-il, fut calme, et sans 
se déguiser l’immensité de la perte et les consé¬ 
quences graves qui en résulteraient |>robablemenl, 
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il s’occupa sur-lo-cliamp à diininuor l’efTct fpi’elles 
devaient faire sur les esprits, et nous tint à peu près 
ce discours : « Nous voilà séparés de la nicre patrie 
sans communication assurée; eh bien, il faut savoir 
nous suflire à nous-niêines! L’Égyi)te est remplie 
d’immenses ressources : il faudra les développer. 
Autrefois l’Égypte, à elle seule, formait un puissant 
royaume : i)Ourc|uüi cette jjuissanco ne serait-elle 
pas recréée et augmentée des avantages qu’amènent 
avec elles les connaissances actuelles, les sciences, 


les arts et l’industrie? Il n’y a aucune limite qu’on 
ne puisse atteindi’O, de résultats qu’on ne puisse 
espérer. Quel appui pour la République (]uo cette 
possession offensive contre les Anglais! Quel point 
de départ pour les conquêtes (pie l’écroulement 
possible de l’empire ottoman peut mettre à notre 
portée ! Des secours partiels peuvent nous être en¬ 
voyés de France; les débris de l’escadre offriront 

4J A 


des ressources importantes à l’artillerie. Nous de¬ 
viendrons facilement inexpugnables dans un pays 
qui n’a pour frontières que des déserts et une cote 
plate et sans abri. La grande afliiirc pour nous, la 
chose importante, c’est de préserver l’armée d’un 
découragement qui serait le germe de sa destruc¬ 


tion, C’est le moment où les caractères d’un ordre 


supérieur doivent se montrer : il faut élever la tête 
au-dessus dos Ilots de la tempête, et les flots seront 
domptés. Nous sommes peut-être destinés à changer 
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la face do TOrient, et à placer nos noms à coté 
de ceux que l’histoire ancienne et le moyen âge 
rappellent avec le plus d’éclat à nos souvenirs. » 
(I, 389, 390.) 

Marmont met ici le héros à découvert et fait dis¬ 
paraître un instant Tambitieux égoïste, qu’il accuse 
pres(pie toujours de ne consulter et de ne suivre que 
les inspirations de l’intérêt personnel. Mais à peine 
a-t-il cédé à ce mouvement d’intelligence et de jus¬ 
tice qu’il semble le regretter, en se hâtant de res¬ 
tituer à l’esprit de dénigrement sa prédominance à 
peu prés exclusive. Le général en chef, après les 
nobles paroles qu’il venait de prononcer, se serait 
empressé, d’après Marmont, de rejeter la responsa- 
Ijilité du désastre sur le pauvre amiral qui venait de 
périr. « Cependant, dit-il, il ne trompa personne; 
jamais l’amiral Brueys, le fait est indubitable, n’a 
ou l’ordre d’aller à Corfou ni de croiser. Peut-être 
plus d’efforts pour faire entrer son escadre dans le 
port vieux d’Alexandrie, chose rigoureusement pos¬ 
sible, auraient pu la mettre à l’abri; mais jamais 
Bonaparte n’a conçu ni manifesté l’intention de so 
séparer de son escadre. La manière même dont il 
accusait Brueys prouvait le peu de sincérité de son 
lanfjage. » (I, 390.) 

Le fait indubitable, au contraire, c’est (pie le 
général en chef avait donné à Brueys l’ordre formel 
de ne pas laisser l’oscadre dans la rade d’Aboukir, 
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et de la faire entrer dans le port vieux d’Alexandrie, 
dont le capitaine Barré fut chargé de sonder les 
passes. Bonaparte comprenait si bien les ilangersdc 
la t>osîtion d’Aboukir, qu’il avait enjoint à ratniral 
d'appareiller pour Corfou, si les travaux dti capitaine 
Barré faisaient reconnaître riinpossibilité de péné¬ 
trer dans le port dont il sondait l’entrée. « Le 24 mes¬ 
sidor (12 juillet), disent les auteurs d’un livre qui 
contient les documents les plus nombreux et les plus 
exacts sur l’expédition française en Égypte, Barré, 
reiulant coin[)te de sa mission, annonça que rentrée 
du port vieuæ élait praiicahle auoo vaisseanw; que 
VOrient lui-nième, allégé de sa batterie basse, y 
trouverait un fond su (Osant; il ajoutait que, pour 
plus de sûreté, il avait Ijordé et balisé les passes 
avec des bouées (lottantes. Sur le rajjport de cet olli- 
cier distingué, Briieys convoqua le conseil : l’in¬ 
fluence de son o|)inion personnelle fit prévaloir l’avis 
que, dans l’état des choses, un vaisseau aurait trop 
peu d'eau sous sa quille, et (ju’une cxj)érience do 
ce genre était trop gra^e dans ses résultats pour 
(|u’elle fût hasardée. On renonça donc au port 
«l’Alexandrie, quoifpœ cette slatioïi eût été Vidée domi¬ 
nante du projet de Bonaparte, Alors il fallait opter 
enti’C Vappareillafje de Corfou et rombossage dans 
la rade d’Aboukir. Cette alternative élait indiquée 
dans les dernières iustruclions du général en chef, 
et l’un et l’autre parti entraient dans la pensée «le 
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Brueys d’une manière indèterininée.... Brueys, dont 
les intentions étaient excellentes, ne voulait [)as 
s’éloigner de la cote avant que le sort de l’expédition 
égyptienne tut complètement assuré. Il attendait des 
nouvelles, il patientait d’un jour à raiitre dans l’ex¬ 
pectative d’une victoire; il s’oubliait lui-même, il 
s’o\d)liait pour suivre d’un regard inquiet la mar- 
clie de nos soldats. Cette préoccupation le per¬ 
dit. 1 ) (Histoire de 1*expédition française en Égypte^ 

I, 273, 274.) 

M. Thiers, dont l’autorité se fonde à la fois sur 
la connaissance parfaite et l’appréciation impartiale 
des pièces oüicielles et des correspondances, n’est 
pas moins explicite sur l’existence de l’ordre envoyé 
par Bonaparte à Brueys d'appareiller pour Corfou , 
s’il ne pouvait s’établir dans Alexandrie. « Kn quit¬ 
tant Alexandr ie, dit-il, il (le général en chef) avait 
fortement recommandé à l’amiral Bruevs de mettre 
son escadre à l’abri des Anglais, soit en la faisant 
entrer dans Alexandrie, soit en la dirigeant sur Cor¬ 
fou; mais surtout de ne pas rester dans la rade 
d’Al)Oukir : car il valait mieux reconnaître l’ennemi 
à la voile que de le recevoir à rancrc, » (Histoire de 
la Hêvohilion française, X, 131.) 

C’est donc le général Bonaparte (pii était dans le 
vrai, s’il mêla on effet quelque blâme au regret cpi’il 
éprouvait de la perte de l’amiral; et c’est sur l’aide 
de canq), (lui a osé nier un fait réellemoni inconios- 
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table, que retombe le roprocbo d’avoir, ici comme 
en tant d’autres circonstances, manqin^ tout à fait 
de sincérité*. 


§ IV. 

Cet immense revers d’Aboukir fut presque con¬ 
temporain d’une fondation qui a obtenu de la célé¬ 
brité dans le monde intellectuel. Tandis qu’il flattait 
momentanément les préjugés des musulinans en pre¬ 
nant part à leurs fêtes reliü;icuses, le général Bona¬ 
parte travaillait d’ailleurs à répandre les lumières 
de la raison et de la science dans l’empire du Pro¬ 
phète par la création du célébré Instüut d'Er/ypte. « Fl 
réunit les savants et les artistes qu’il avait ame¬ 
nés, dit Thiers, et les associant à quelques-uns 
de ses ofliciers les plus instruits, il en com[)osa 
cet institut, auquel il consacra des revenus et rnn 
des plus vastes palais du Caire... Monge fut le pre¬ 
mier qui obtint la présidence, Bonaparte ne fut que 
le second. » (X, 129-130.) L’illustre historien énu¬ 
mère ensuite les questions importantes proposées 
par le général, et qui indiquaient la tournure de son 
esprit. Il montre les ingénieurs, les dessinateurs et 
les savants se répandant aussitôt, à la voix de Bona¬ 
parte, dans toutes les provinces pour commencer la 
description et la carte du pays; et il parle en admi¬ 
rateur de cette colonie naissante et de la manière' 
dont le fondateur on dirigeait les travaux. 
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^farmont ne fut-il pas compris ‘ parmi les officiers 
inslruils que le général en chef introduisit avec les 
savants et les artistes dans l’institut égyptien? On est 
disposé à le croire, à la lecture des quekjues lignes 
qu’il a consacrées à la pacifique phalange qui était 
venue en Égypte pour y fonder le culte des sciences 
et des arts, « Si des hommes de premier ordre, dit- 
il, ces flambeaux de leurs semblables, ces phares 
des siècles, tels que Monge, llerthollet, Fourîer, 
Dolomieu, etc., honoraient l’expédition, une foule 


de misérables écoliers ou d'artistes sans taîenl atmmd 


usurpé un nom dont ils n étaient aucunement digties; 


' Voici la liste exacte des premiers membres de rinj.tittit d’Égjple ; 


Mathématiques. 


Anilréossy. 

Lepère. 

Xouet. 

Fourier. 

Monge. 

Say. 

Costa/. 

Bonaparte. 

Malus. 

Girard. 

Leroy. 

Ouesnot. 


Physique et histoire nahtreUe. 

Conté. 

Geol'fi'Oy Saint-llilaire. 

DeRgeneltes, 

Descostîls. 

Chatnpy père. 

DuboU. 

Dolomieu, 

Delile, 

Savigny. 

Berthollct. 

j!:Co«o»iie politique. 


Cafarclli, 

Sulkliowski. 

Sucy. 

Gtoutier, 

* 

Poitssielgue. 

Tallien. 


Lifterature et beaux-arts. 

Denon. 

l’arceval-Grandmaison. 

Iligrl. 

Dutertre. 

Redouté. 

Veiiture. 

Don Kaphael. 

Ilorrv. 

«■ 
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et la qualification de savant perdit de sa considération 
et fut tournée en ridicule. Les soldats, attribuant 
l’expédition à ceux qu’on nommait ainsi, leur re¬ 
prochaient leurs soidVrancés, et se plaisaient, pour 
SC venger, à appeler du nom de savant les animaiix 
si noml)reux et si utiles (les ânes) dont le pays est 
rempli, et habitiiellenient un mot élait substitué à 
l’autre, » (1, 370.) 

Le général en clief, membre de l’Institut national, 
n’avait pas aperçu, deviné dans Marmont le futur 
membre de rAcadémie des sciences, et Marmont se 
venge de cette inattention et de celte imprévoyance 
en empruntant ou en prêtant aux soldats une espiè¬ 
glerie de corps de garde, pour dépouiller de tout 
prestige et livrer au ridicule la commission scienti- 
ri(|ue et artistique, dont la composition pouvait enga¬ 
ger la responsabilité moiule de Bonaparte. 

Aux perles cruelles d’Aboukir vinrent se joindre 
d’autres Héaux : la disette et la peste. 

Marmont était cliariîé de surveiller rarrivago des 
blés à Alexandrie. Il découvrit qu’une dilapidation 
horrible consommait prcstiue tout ce que la naviga¬ 
tion créée momentanément sur le canal procurait, 

II demanda la uiise en jugement des commissaires 
des guerres et des gardes-magasins. Le (jénéral 
Mauscourtj qui commandait à Alexandrie, s y refusa, 
ci protégea presque ourertemenl les fripons. (I, 401.) 
Le général en chef, (pii n’aimait pas plus que .Mar- 
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mont la dilapidalion et les fripons, ordonna des 
poursuites, et remplaça le commandant d'Alexan¬ 
drie par le même oificier (jue le vainqueur d’Italie 
n’avait préposé, deux ans auparavant, à la garde 
d’un trésor, au milieu du pillage de Pavie, que parce 
qu’il vovdait rencourager à s'enrichir et qu’il le 
jugeait capable de ne pas en laisser échapper l’oc¬ 
casion. Cette promotion enlla l’orgueil de Marinont 
et lui permit de déployer toute son activité. Il résulta 
de l’cxamcn auquel il se livra (pic la place n’avait 
plus (pie pour cinq jours de vivres, que les caisses 
étaient sans argent, et qu’aucun ouvrage de défense 
n’avait été commencé. « Grâce à une volonté forte 
et à une activité soutenue, dit-il, en quelques mois 
il fut pourvu à tout. » (1, 105.) 

Les fautes de Mauscourt réparées et la disette 
évitée, le nouveau commandant d’artillerie eut à 
pourvoir au service extraordinaire (pic nécessita 
l’invasion de la peste. Un bombardement vint se 
joindre aux ravages du Iléau. Marinont fut admi¬ 
rable, comme on le pense bien, en face de ces 
Iléaux réunis, etî7 se rappelle avec plaisir quCy mal¬ 
gré sa fort (jrande jeanessOy il sut les surmonter et les 


vaincre. 
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CAMPAGXE DE SVRIE. — RETOUR EM FRANCE. 


§ I- 

Malpiré Timportancc du poste qu’il occupait à 
Alcxaiulric, et la gloire qu’il pouvait tirer de sa 
lutte intelligente et courageuse contre la disette et 
la [teste, Marniont aurait volontiers quitté celte place 
pour s’associer aux dangers de la campagne de 
Syrie. « Les vrais soldats me comprendront, dit-il; 
voir une camjtagne s’ouvrir, et ne pas y prendre 
part, est un horrible supplice. » (II, 2.) 

Marinont a donné dans sa longue carrière de sol¬ 
dat d’assez abondantes preuves de lirillante valeur 
[lour que ce langage reste au-dessus du soupçon de 
forfanterie. On doit le croire quand il dit t|u’î7 fut au 
désefspoîr de rester en K(fyiAe, et qu’il remua inutile¬ 
ment ciel et terre pour être appelé à l’armée active. 

Le général en chef le laissa obstinément à Alexan¬ 
drie, et Mariiiont justifie involontairement celle ré¬ 
solution de Bonaparte^ en énumérant les nouveaux 
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services qu’il rcnclil à cette place et à l’armée en¬ 
tière dans l’exercice de son commandement. A la 
pénurie d’argent pour payer la solde des troupes et 
les travaux de fortifications, au manque de bras 
pour terminer promptement les travaux et mettre 
la ville à l’abri d’un coup de main des Anglais, se 
joignit bientôt la menace d’une sédition, l’explosion 
d’une révolte. On devait s’emparer de la ville pen¬ 
dant la nuit, et la livrer au pillage. Les Anglais se 
mêlant ensuite à révénement, auraient proposé aux 
troupes de les ramener en Europe. « E’on ne peut 
calculer sans effroi, dit Marmont, les conséquences 
pi'obaliles d’un pareil désordre : Varmée eût été per• 

duc . Je pourvus à touij ajoute-t-il; le parti pris 

alors réussira toujours avec des Français dans les 
circonstances difliciles. J’en appelai au courage, à 

la générosité , au patriotisme des soldats. 

.Le cœur des soldats est élevé et noble; 

cette classe d’hommes est accoutumée aux souffran¬ 
ces, et lorsque des chefs estimés s’y associent de 
bonne foi et les partagent, ces chefs peuvent tout 
obtenir d’eux. » (Il ,9,10.) 

Marmont sauva donc l’armée à Alexandrie; chef 
estimé, il parvint à détourner les soldats avec une 
habileté toute patriotique du chemin de la révolte i 
puisse-t-il ne pas abuser un jour de son ascendant 
pour les détourner de la voie de l’honneur et de la 
fidélité! 
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jîonaparte Etait alors devant Saint-Jean d’Acre. 


arinont avait [ïr^paré une 


e pour 



a 


rarinée de Syrie un petit équipage de siège. Partie 
sous les ordres du contre-amiral Perrée, elle fut 
capturée par les Anglais sur la côte de Damiette. 
« Cet événement, dit Alarmont, cliangea toute la 
campagne et le sort de rarinée; car, à Saint-Jean 
d’Acre, elle trouva le terme de ses succès, et elle 
a échoué faute d’avoir six pièces de gros calilire. » 
(II, 10.) 

Marmont, après cette explication de l’insuccès de 
rexpôdition de Syrie, ajoute quelques mots sur la 
portée de ces événements, et il reconnaît que si 
Saint-Jean d’Acre eut été pris, une révolution en 
Orient eût été la conséquence de cette conquête, 
selon que le général cii clief l’avait prévu, la har¬ 
diesse d'une semblable conceptim ne dépassant pas les 
limites des choses possibles. » (II, U.) 

Il est curieux de lire, dans un livre rcmarqualile 
public il y a plus de vingt ans, le dévclop|)emenl 
de la pensée que le duc <Ie Hagusc s’est l)orné à 
exprimer ici avec tant de laconisme. 

« Si Saint-Jean d’Acre se fut rendu, dit l’auteur, 
la Syrie était conquise, rien ne pouvait mettre obs¬ 
tacle aux entre))riscs de l’armée française : les 
])opiilations du Liban prenaient les armes et nous 
fournissaient des soldats; l’opinion nous dev'cnait si 
favorable, (pie tout cédait devant nous, et même 
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se réunissait à nous. L’habileté politique de Bona¬ 
parte, ce talent supérieur qu’il possédait pour ma¬ 
nier les hommes et pour les entraîner, eussent trouvé 
de belles occasions de s’exercer, et il aurait eu de 
grandes applications à en faire. Groupant autour de 
lui ces populations éparses que renferme l’Asie, 
leurs intérêts, liés aux nôtres, auraient ajouté beau¬ 
coup à ses moyens; l’empire ottoman, déjà si faible, 
s’écroulait sous son attaque et sous ses coups, et 
un nouvel ordre politique surgissait nécessairement. 
Maître d’un grand pays, fondateur d’un nouvel em¬ 
pire, pouvant distribuer les richesses de l’Kgyiite et 
de l’Asie à scs compagnons, sans doute Bonaparte 
se fût contenté de recommencer Alexandre, et il 


n’aurait plus pensé à un retour en France, retour 
si difficile et si hasardeux. Dieu sait dans quel état 
la France était alors, et ce qu’elle serait flevcnue 
sans lui. Dieu seul aussi sait quelle marche auraient 
suivie les événements en Europe; mais, quoi (pi’il 
fiït arrivé, nous y devenions étrangers : un empire 
français s’élevait en Orient. La résistance imprévue 
de Saint-Jean d’Acrc a ramené l’armée française en 
Egypte; elle a mis le général Bonaparte en contact 
avec les nouvelles de l’Europe, à portée des bâti¬ 
ments qui [)ouvaient l’y transporter, et maître de 
tenter cette chance, parce qu’il laissait son armée 
victorieuse, bien pourvue, et en possession d’un 
pays peu étendu, riche, soumis et facile à défendre. 
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La résistance de Saint-Jean d’Acre a donc décidé de 
son sort et de celui de rEnrope, car l’un s’est trouvé 
lié à l’autre. Cet écliec lui parut un grand luallieur, 
et cependant c’était un bienfait inespéré de la for¬ 
tune (pli le conduisait par des voies mystérieuses à 
l’apogée de sâ grandeur, » 

L’année française était donc bien pourvue, le 
pays bien soumis, et le général lîonaparle bien pré¬ 
paré à une grande fondation en Orient, (piand 
réeliec éprouvé devant Saint-Jean d’Acre détermina 
son retour en Égypte, et par là son acheminement 
vers la France. Mais qui dément ainsi avec tant de 
netteté, de précision et do vigueur le reproche 
adressé à Napoléon par le duc de Kaguse (I, 355), 
d’avoir imaginé i’ex})édition d’Egypte dans la seule 
pensée de chercher des occasions de faire retentir son 
nom et de se grandir dans les esprits ^ et de revenir 
ensuite, après un éloignement accepté comme mo- 
'nieutané, jiour faire tourner tout ce bruit au prolit 
de son ambition personnelle? Qui rend cet hom¬ 
mage si éclatant aux grandes pensées du général 
Honaparte sur l’OrietU? (jui montre le héros tout 
prêt à recommencer Alexandre et à ne plus son¬ 
ger à un retour eu France, retour si difticile et si 
hasardeux ? 

Qui?-.. 

Le duc de Ragusc... Le livre auquel j’ai emprunté 
le passage que je viens de citer est sorti de la 
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plume de Marmoni lui-méme, et a été [ïiihlié du 
vivant ‘ de son auteur. 


Dans la rédaction de ses Mémoires, le duc de 
Raguse s’est montré beaucoup moins diposé que le 
voyageur de 1834 à glorifier Napoléon à propos des 
événements de Saint-Jean d’Acre. Apres s’éfre mu¬ 
tilé lui-méme,en réduisant les pompeuses louanges 
insérées dans le récit du vovage en Svrie à deux 

O *—' tj 

ou trois i)hrases soigneusement purgées de toute 
expression laudative pour le grand homme, il s’est 
remis à faire, ou à puiser je ne sais à quelle source, 
une nouvelle anecdote qui donne au héros une at¬ 
titude ridicule et odieuse à la fois en face de l’un 


de ses princi[)aux lieutenants. 

« J’ai parlé des courtisans d’armée, dil-il à l’occa¬ 
sion du premier assaut de Saint-Jean d’Acre. Ils me 
fournissent l’occasion de répéter un mot spirituel de 
Kléber, où, dans cette circonstance, il donna avec 
finesse et modération une leçon au général en chef; 
mais celui-ci n’en profita pas. Le général Bonaparte 
cherchait des approlialeurs de cette disposition in¬ 
tempestive qui ordonnait de monter à l’assaut. La 
brèche prétendue consistait en un trou de quelques 
pieds do diamètre, fait dans un mur non terrassé ; 
mais ce trou n’ari ivait pas jusqu’à la terre, et il y 
avait encore six pieds de mur jusqu’au fond du fossé. 


' Voyage dtl maréchal duc de Raguse eu Hongrie, etc., ete., 

t i 111 j p. 97) , 99: 

lu. 
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Les f^cns qui poussaient à Tassaiit, et qui ne devaient 
pas y monter, avaient reconnu Tort su 
les localités; ils répétaient, à riiuitalion du général 
en chef : « Certainement, la brèche est praticable. » 
Kléber était présent, et son silence paraissait désap¬ 
probateur. Le général en chef provoqua son opinion, 
dans respérance de la trouver favorable, et celui- 
ci répondit ; « Sans doute, mon général, la l)rèche 
est pratical)le, un chat pourrait bien y passer. » 
Cette phrase ne fait-elle pas image, et ne voit-on 
pas un chat sauter du parquet d’une chambre sur 
la fenêtre? L’assaut, exécuté, eut le résultat le plus 
funeste. » (lï, 21,22.) 

11 ne manque cpi’une chose à cette image, c’est la 
couleur de la vérité. 

Klél)er a-t-il pu tenir un pareil langage à son 
supérieur, et lui jeter à la face une critique si 
amère de son plan d’assaut contre Saint-Jean d’A- 
cre, quand il résulte de l’histoire des mouvements 
de l’armée pendant la campagne de Syrie cjiio ce 
général fut empêché de se rendre à cet assaut par 
Bonaparte lui-même?Il avait témoigné « une grande 
admiration de la belle manœtivre de la Irataille du 
mont ïhabor, oii le général en chef lui sauva l’iion- 
ncur et la vie, disent les Mémoires de Sainte- Uélhne. 
Quelques semaines après, il marchait, à la tête de 
sa division, à l’assaut de Saint-Jean d’Acre; Napo¬ 
léon lui envoya l’ordre de venir le joindre, ne vou- 
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lani pas risquer une vio si précieuse dans une oc¬ 
casion où son général de brigade pouvait le rem¬ 
placer. » {Mémoires de Napoléon^ IV, 1 i-G, 147.) 


11 . 

Le général lionaparte, revenu en Égy[)le, n’est 
plus, dans les Mémoires du duc de Raguse, le mémo 
liomme tpril peignait naguère si résigné en appre¬ 
nant le désastre d’Aboukir, et si résolu à la fonda¬ 
tion d’un empire français en Orient. L’ambitieux, 
préoccupé uniquement de sa future élévation en 
France, et avide de nouvelles sur la situation de ce 
pays et celle de son gouvernement, dont il s’est pro¬ 
mis riiéritage, est remis en scène. La guerre venait 
de recommencer en Europe. « On comprend, dit 
Marmont, quelle importance il y avait pour le gé¬ 
néral Bonaparte à ne pas laisser (jrandir de nouvelles 
réputations; son intérêt personnel voulait donc qu’il 
fût informé de la situation des affaires <le l’Europe. » 
(II, 30.) 

Ainsi, la pensée constante, exclusive du général 
Bonaparte, telle que Marmont la retrace, se rédui¬ 
sait à ces deux termes : grandir soi-méme en Orient, 
et ne pas laisser grandir les autres en Europe. Ce 
double résultat était assez dillicile à poursuivre à 
pareille distance. Marjuont s’efforce néanmoins de 
prouver (jue Bonaparte n’en cbercliait pas d’autre. 
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A Fentenilre, le cliefde roxpédilion d’Égypte était 


si bien parti pour rOrient dans l’intenfion et avec 
l’espoir d’y accroître seulement sa renommée, tan¬ 
dis que son absence momentanée mettrait aux abois 
la République et le Directoire, qu’il a découvert 
toutes les persj)ectives de son immense et profond 
égoïsme devant Marmont lui-méme, en lui commu¬ 
niquant son projet de retour on France. « Moi (ibsent, 
aurait-il dit, toid devait crouler. N’attendons pas que 
la destruction soit complète : le mal serait sans 
remède. La traversée pour retourner en France 
est chanceuse, difficile, hasardeuse; mais elle l’est 
moins que ne l’était notre navigation en venant ici, 
et la fortune, (pii m’a soutenu jusqu’à présent, ne 
m’abandonnera pas en ce moment. Au surplus, il 
faut savoir oser à jiropos : qui ?ie se soumet à aucun 
risque, n’a aucune chance de gain. »(I1, 32,33.) 

Tout devait crouler en son absence! Bonaparte le 
savait, et ses prévisions n’avaient pas empéché son 
départ! Non, a pensé Marmont, parce que Bona¬ 


parte faisait entrer récroulement universel qu’il 
pressentait dans les comliinaisons memes de son 
prévoyant égoïsme, et qu’en s’éloignant, comme en 


retournant, 



obéissait à son 


in térêt personnel, 


chargé de peser souverainement les chances de perte 


et les chances de gain. 

Qu’est donc devenu le héros tpii, sous la tente 
même de Marmont, et à la nouvelle de la grande 
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catastrophe d’Aboukir, sV'criait : « Nous voilà sé¬ 
parés de la mère patrie, sans communication assu¬ 
rée; eh l)ien, il faut savoir nous sufiire à nous- 
mêmes I 

Ce héros, il a disparu ici sous la plume de Mar- 
mont; mais il reste toujours le même dans l’histoire. 
S’il s’est décidé à quitter son armée au moment où 
elle venait ilc détruire l’armée turque et do rendre 
plus facile l’œuvre civilisatrice qu’il avait tant à 
cœur d’accomplir, c’est qu’une nouvelle coalition 
européenne se ruait sur la mère patrie, et que le 
|)euple de France, menacé dans les conquêtes politi¬ 
ques et territoriales de sa grande révolution, appe¬ 
lait un sauveur, et tournait naturellement ses re¬ 
gards vers celui que ta victoire lui avait déjà signalé 
avec tant d’éclat sur les cliainps de bataille de l’Ita¬ 
lie. « Les instructions détaillées que le général en 
chef ht remettre au général Kléber, dit Napoléon 
<lans ses }Iémoires, et la lettre datée d’Aboukir du 
5 fructidor, qui est imprimée, et qu’il lui écrivait 
au moment de son départ, font assez connaître ses 
projets sur l’Egypte, ses espérances de retour pour 
compléter son expédition, et la sécurité parfaite oii 
il était que Klélier consoliderait sa colonie. Tant que 
la France aurait la guerre, et que la deuxième coali¬ 
tion ue serait pas dissoute, ou ne pouvait que tester 
stationnaire en Egypte, et seulement conserver ic 
pays, et, pour ce but, Kléber ou Desaix élaient 
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plus que suffisants. Napoléon obéit au cri de la 
France, qui le rappelait en Europe. » [Mihnoires de 
Napoléon, IV, 150, 161.) 

Marinont constatera bientôt lui-mômc Tuniversa- 
lité et la puissance de ce cri que le jeune et glorieux 
tuteur de la nouvelle France entendait du pied des 
Pyramides, fllais avant de décrire renthousiasme 
qui accueillit Bonaparte à son débarquement, il ra¬ 
conte les perplexités de la traversée, pour en prendre 
occasion de dénoncer encore le destin comme s’obs¬ 
tinant à aider Napoléon, là môme où Napoléon no 
sait pas s’aider lui-même. 

« Si jamais homme, dit-il, a pu croire à la pro¬ 
tection d’une main divine, à une autorité tutélaire 
veillant sur lui, et préparant tout ce qui était néces¬ 
saire au succès de ses entreprises, c’est Bonaparte. 
Sans doute, il savait oser, et cette faculté est la 
première de toutes pour faire de grandes choses. Il 
osa beaucoup, il osa à propos, et si les circonstances 
ne lui inancpièrent pas, jamais il ne manqua aux 
circonstances; tout cela est vrai; mais n’esl-il pas 
permis de s’élever à de plus hautes pensées, quand 
on le voit sc soumettre quelquefois volontairement « des 
combinaisons presque toutes contre lui^ dont une seule 
lui est favorablef et que l'on voit constamment cette 
seule chance venir le tirer de la erise ou il s'est j^laeé de 
propos délibéré? Ne peut-on pas croire à une espèce 
<!(' pi'édestinalion, (piand on remarque que souvent 
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les résultats les plus favorables sont la conséquence 
nécessaire d’événements qui d’abonl le contiarient, 
et paraissent l’éloiü;uer de ses vues? N’offre-t-il pas 
le spectacle d’un hoinirie soumis à une puissance ir¬ 
résistible, condmi par la main etr aveugle^ dans une 
roule meilleure que celle qidil a d'abord choisie ^ el 
forcé ainsi d'atteindre plus lot te but, l'objet de ses 


VŒUX? 

J) Je l’ai déjà montré sous cet aspect quand on lui 
retira le coininandement de l’artillerie à la première 
armée d’Italie : les circonstances de sa traversée 
vont reproduire le môme spectacle* Je le répète, 
jamais homme ne fut autant autorisé à se croire 
l’agent spécial d’un pouvoir supérieur et irrésistible, 
et il le crut effectivement; c’est d’ailleurs une chose 
assez flatteuse pour rainour-propre (pie de se con¬ 
sidérer comme une exception aux lois qui régissent 
l’univers. » (II, 41 , 42.) 

Sans doute, Napoléon était protégé par la main 
invisible de la Providence, et il se trouvait flatté 
d’avoir obtenu cette protection; mais il n’était pas 
conduit en aveugle par cette sublime et sage pa¬ 
tronne, dont il sentait les inspirations et s’appro¬ 
priait les vues. La Providence n’élève extraordi¬ 
nairement au-dessus de leurs semblables que les 
hommes cpii ont déjà reçu d’elle une part extraor¬ 
dinaire en génie ou en vertu, et qu’elle sait ca¬ 
pables d’employer grandement l’appui mystérieux 
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qu’olle leur prête, pour les faire inardier au lm( 
qu'elle veut alteindre, et rlont elle ne révèle que 
graduellement le secret. Ce n'est pas là une excep¬ 
tion aux lois qui régissent l’uni vers, c’est au con¬ 
traire l’application de la loi suprême suivant la¬ 
quelle Dieu donne aux hommes des facultés et dos 
aspirations diverses, et fait du génie son agent in¬ 
telligent, toujours marqué du signe (jui doit empê- 
clior de le confondre avec les instruments aveugles 
du hasard. 


Mais tous les etforts du duc de Ragusc, alors 
même que le mot de Providence lui échappe, ton¬ 
dent à faire descendre Napoléon au niveau d’un 


aveugle serviteur et d’un simple favori du destin. 11 
a conçu et arrangé ses Mémoires pour la consolation 
de son amour-propre, blessé de la trop grande su¬ 
périorité du héros. La vanité impuissante et déçue 
se soulage à croire (pie le sort a beaucoup ])lus fait 
que le mérite pour l’élévation de ceux (pi’elle 
envie. 


A peine débarqué à Fréjus, le général Bonaparte 


put se convaincre qu’il avait bien jugé de loin de 
l’état des afl’aires puliliques, et qu’il n’avait pas 
trop présumé de la dis[)osition des esprits à son 
égard, « Une esi>èce d’orateur de club, à tiguni 
commune mais expressive, dit Marmont, vint lui 


faire son compliment , et lui parla avec une sorte 
d’aulorilé. 1! termina sa harangue ainsi : « Allez, 
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général, allez battre et chasser l’ennemi, et ensuite 
nous vous ferons roi si vous le voulez. » (II, 51,) 

Bonaparte eut en effet l’itlée de se rendre immé¬ 
diatement en Italie; mais, après réllexion, il pré^ 
féra partir j)Our Paris, où il pouvait mieux (pie 
partout ailleurs sonder les plaies de la Républitpie 
et préparer le moyen de les former. « Je n’essayerai 
pas, dit ^larmont, de peindre les transports de joie 
de toute la France. Cette étincelle, partie de Fréjus, 
s’était communiquée au pays tout entier; partout 
on voyait dans Bonaparte le gage de la victoire et 
du salut public... J’cii appelle à ceux de cette épo¬ 
que qui vivent encore; ils trouveront ce récit bien 
faible. Jamais mouvement d’opinion ne s’opéra avec 
plus d’énergie en faveur d’un homme, et ne pro¬ 
voqua et ne justifia davantage son ambition. » 
(11, 52, 53.) 

Personne à coup sur ue s’avisera de contredire 
ce témoignage. Les derniers représentants du dix- 
huitième siècle, en remontant à leurs premiers sou¬ 
venirs, n’y trouveront que la sanction inclfaçalilc 
de tout ce (jiio ^larmont, momentauémout oublieux 
du soin de scs tristes vengeances, a pu dire de l’en¬ 
thousiasme universel qui éclata sur les pas de Bona- 
parte u la nouvelle de son rctoui’ d’Fgypte. Près de 
soixante ans se sont écoulés depuis celte espèce dc^ 
résurrection du vainqueur d’ïtaiio, et les impres¬ 
sions reçues alors, gravées dans l’imagination et la 
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mémoire dos enfants, perpétuées ensuite dansi’uge 
mûr par de nouveaux prodiges, aident encore au¬ 
jourd’hui, sur le seuil de la vù'illesse, les liommes 
([ui sont restés attentifs au grand drame de ce demi- 
siècle, à s’expliquer bien des clioses dont la compré¬ 
hension a écliappé quelquefois à de hautes intelli¬ 
gences et à de grands esprits. 





t.IVRE CI\QUIÊi\lE. 

LE 18 BRUMAIRE. — LE COXSULAT. — IVOUI/ELLE CAMl’AUNE d'iTALIE. 

— BATAILLE DE MAREXUO. 


I. 


I.e général Bonaparte reconnut, on arrivant à 
Paris, qu’il avait agi sagement fie ne pas se roiuire à 
rarméc d’Italie, et de venir s’édifier, au centre du 
gouvernement, des aiVaires et fies intrigues, sur la 
véritable situation de la Républifpte. Il comprit qu’il 
devait subordonner scs projets militaires à raccom- 
plissement de ses desseins politiques. De nouveaux 
triompbesavaient pu le tenter d’abord. Après avoir 
vu de près le Directoire et les meneurs des divers 
(lartis qui se disputaient le gouvernail, il dit à Mar- 
mont: « A quoi cela servirait-il ? Que faire avec ces 
gens-ci? Après avoir exécuté des prodiges, nous ne 
pourrions compter sur aucun aj)pui. Quand la mai¬ 
son croule, est-ce le moineiit tic s’occuper du ter¬ 
rain tpii l’environne? Un cliangemcnt ici est indis¬ 
pensable. » (11, 88, 89.) 
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Dans la pensée de tout le monde, comme dans 
la sienne, ce cliangemcnt était nécessairement ré¬ 
servé au glorieux soldat dont le nom était alors 
dans toutes les bouches. Mais sous quelle forme le 
général Bonaparte allait-il intervenir dans les événe¬ 
ments politiques? Que voulait-il pour la France et 
pour lui-meme? « Murat, dont les vues politiques 
étaient peu étendues, dit Marmont, ne portait [tas 
son ambition pour le généial Bonaparte au delà 
d'une dispense d’àge pour être directeur. Quant à 
moi, je ne mis jamais eu doute, après notre arriv^éc, 
qu’un changement politi([ue entier et rétablissement 
d'un ordre complètement nouveau pouvaient seuls 
placer convenablement Bonaparte et le satisfaire : 
c'était mon opinion meme au moment ou nous par¬ 
tions pour l’Égypte. Je dis à .ïunot, dans une con¬ 
versation de confiance , un jour, au Palais-Royal : 
a Tu verras^ 7non ami^ qu'à son j'etour il prendra la 
couronne. » (II, 89.) 

C’était sans doute en justification de cette pro¬ 
phétie confidentielle que Marmont refusait à Bona¬ 
parte, partant pour l’Égypte, toute autre pensée 
que celle de chercher les occasions de faire retentir 
son nom et de se grandir dans (es esprits. La {)rédic¬ 
tion, du reste, ne fut pas si vite accomplie. Murat, 
dont les vues politiques étaient peu étendues, com¬ 
prenait mieux que Marmont la nécessité pour son 
général de se conformer aux exigences tlu temps et 
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de ménager les susceptibilités répiil)licaines. La cou¬ 
ronne, en ce moment, n’aurait pu être prise que 
j)ar un Monk, et pour être rendue aussitôt à l’héri¬ 
tier des anciens rois ; et cette réapi)arition de la 
couronne en de telles circonstances aurait entraîné 


une contre-révolution complète. Or la contre-révo¬ 
lution n’était pas })!us dans les possibilités du temps 
que dans la pensée de Bonaparte. Les souvenirs de 
93 avaient pu oliscurcir mais non elVacer les prin¬ 
cipes de 89. Si la France eut été royaliste, c’est 
Pichegru ou Moreau qu’elle Gi\t entouré de ses sym¬ 
pathies et de ses acclamations. En courant aiwlevant 
de Bonaparte, en le proclamant le sauveur du pays, 
en s’abandonnant à lui avec enthousiasme, elle ma¬ 
nifestait son attachement impérissable à la révolu¬ 
tion ; car la révolution, menacée incessamment par 
les conspirations, les insurrections et les coalitions 
monarchiques, en même temps (ju’elle était déchirée 
par d’impuissantes factions démocratiques, la révo¬ 
lution ayant chance de vivre et de grandir par la 
gloire, par l’ordre, par la modération, [lar la jus¬ 
tice, cette révolution avait alors [lour [)reinier repré¬ 
sentant le général Bonaparte. 

Mais la révolution avait une représentation offi¬ 
cielle dans les conseils et dans le Directoire. Il fal¬ 
lait l’écarter, pour revêtir du caractèi’e légal et du 
prestige constitutionnel le vrai représentant des 
vœux et des besoins de la France^ Avant de recourir 














é 




!<• 


t 


s’écria 


1{>U KKFI'I AÎIUX ÜKS MDMOltiKS UL DLC UK UAGL’SK. 

à la force, Bonaparte essaya craiiioiier à ses vues la 
majorité dos directeurs et des députés. Sieyès et 
llogcr-Diicos consentirent sans hésiter à s’entendre 
avec lui. Barras voulut se tenir à Técart. On lui fit 
demander sa démission; il envoya son secrétaire, 
Botot, pour négocier et discuter. On sait raccueil 
(pie lui fit Bonaparte : « Que sont devenus 
le eoncpiérant de Tltalic, les cent mille homines 
compagnons de mes travaux? ils sont morts, ils ont 
tous péri misérablement !• Ceux qui ont été les arti¬ 
sans de pareils désastres ne peuvent plus mêler leurs 
noms aux allaires publiques r ils doivent vivre dans 
la retraite et dans l’oubli. » (II, 95, 9ü.) 

Marmont rappelle cette vivo apostroplie et y ap¬ 
plaudit. 3Iais radmiration longtemps soutenue lui 
pèse; et (piand la force des choses semble l’avoir 
rendu franchement approbateur, la passion ramène 
aussitfjt le détracteur, impatient de reprendre sa 
tache et de distiller son venin. 

« Certes, dit-il, ce discours, si convenable alors, 
ces rei»rochcs si justes et si méiités, auraient pu 
être adressés à Bonaparte, lorsque, quinze ans plus 
tard, il assistait aux funérailles de Tlimpire. Ce 
n’était plus la perte de quelques cent mille hommes 
(pi’il fallait lui reprocher, c’était celle de millions 
d’hommes sacrifiés volontairement; ce n’était plus 
l’humiliation de l’État, c’était sa destruction ; ce 
n’étaient plus des malheurs partiels, résultats de 
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fausses mesures et d’ini[)éri(ie, qu’il fallait d<>plorcr: 
c’étaient des malheurs accumulés sans mesure par 
une suite non interrompue d’entreprises folles. jMais 
n’anticipons pas... Aujourd’hui j’ai à })aiier d’une 
gloire pure, éclatante, d’un génie brillant de jeu¬ 
nesse, alors l’espérance et l’honneur de la patrie; 
c’est le grand Iiomme qui m’occupe aujourd’hui : 
riiommc déchu aura son tour. » (II, 00.) 

Combien la préoccupation constante, exclusive, 
de Marmont, se trahit ici! A chaque phase do l’his- 
toire où il a rempli un rôle plus ou moins impor¬ 
tant, dans scs récits sur les campagnes d’Italie et 
d’Egypte, lorsqu’il raconte les préparatifs et les 
détails du coup d’Etat de brumaire, il est tourmenté 
par une même pensée, sous la pression d’tin meme 
sentiment : le besoin d’alléger le poids du souvenir 
({ui domine en lui tous les autres. Quan<l sa plume 
est à Milan, au Caire ou à Saint-Cloud, son esprit 
est toujours à Essonne. 

Quel empressement à parler des funérailles de 
l’Empire au moment de saluer avec transport le 
lever du Consulat! Quelle place l’histoire lui a-t-elle 
donc réservée dans ces funérailles ! l'insensé ! rabîme 
l’appelle... Mais n’anticipons pas non plus : c’est le 
Consul prêt à surgir du sein de radmiration uni¬ 
verselle et assuré d’avance de la soumission adula¬ 
trice de son entourage, qui nous occiqæ en ce mo¬ 
ment; rEmpereur trahi aura son tour. 

Il 
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§ lï. 

La démission de Barras obtenue, le Directoire 
n’existait plus. Bonaparte se rendit avec son état- 
major à Saint-Cloud, où siégeaient les conseils, en 
vertu d’un décret des A^mens qui lui conférait en 
même temps le commandement militaire. Il parut à 
la barre de cette assemblée pour la remercier, a-t-il 
dit, de la dictature dont elle venait do l’investir. 
Ayant rencontré là des résistances auxquelles il ne 
s’attendait pas, et se trouvant jeté dans une lutte 
qui ne ressemblait en rien à celles qu’il avait tra¬ 
versées avec tant de gloire, il est certain qu’il 
éprouva une’émotion toute nouvelle pour lui et qui 
le fit hésiter un instant. Mais il se maintint ferme 
toutefois à la barre, et il y reprit assez vite sa con¬ 
fiance ordinaire pour répondre vivement à Lcnglet, 
qui invocpiait la constitution : « La constitution 1 
vous l’avez violée au 18 fructidor, au 22 floréal, au 
30 prairial. La constitution ! elle est invoquée par 

toutes les factions, et elle a été violée par toutes. 

et aujourd’hui encore, c’est en son nom que l’on 
conspire. S’il faut s’expliquer tout à fait, s’il faut 
nommer les liommes, je les nommerai. Je dirai 
que les directeurs Barras et Moulins m’ont proposé 
de me mettre à la tête d’un parti tendant à renver¬ 
ser tous les hommes à idées libérales. » Ces paroles 
provoquèrent un violent tumulte, à la suite duquel 
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le général quitta rassemblée pour se rendre au con¬ 
seil des Cinq-Cents, où rattendait une opposition 
plus menaçante. A son apparition dans la salle, les 
cris : A bas le dictateur/ hors la loi le dictateur! se 
firent entendre de tout coté. « Si on eût rendu sur- 
le-champ le décret de mise hors la loi, dit Mar- 
mont, Dieu sait ce qui serait arrivé, tant les moyens 
légaux sont puissants, tant leur force est magique; 
mais les conseils furent surpris. » (II, 98.) 

Ne dirait-on pas que Marmont, qui se vante 

d’avoir pris une part active à la préparation et au 

% 

succès de cette journée, regrettait qu’elle eût réussi 
au moment où il la rappelait et l’appréciait dans 
ses Mémoires? Si la puissance des moyens légaux et 
leur force magique l’eussent emporté, la destinée 
de Bonaparte n’eût-elle pas été, en etfet, accomplie 
à l’instant meme, et la voix de l’empereur Napo¬ 
léon, qui a fait retentir pendant près de quarante 
ans à l’oreille du duc de Raguse le mot terrilde sorti 
des hontes de 1814, n’aurait-elle pas été étouffée 
d’avance sous les voûtes de Saint-Cloud? 

Mais la légalité n’est protégée par le prestige,que 
Marmont lui reconnaît à bon droit, et dont elle a 
été si justement revêtue pour le maintien et l’invio¬ 
labilité de l’ordre social, qu’autant t[u’elle est en 
parfaite concordance avec les vœux et les besoins 
du pays, et qu’elle exprime l’opinion publique et la 
volonté nationale. 


11. 
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La légalité, personniliée dans le Directoire et les 
conseils, avait-elle, au 18 brumaire de l’an vm, ce 
caractère inviolable? Marmont, écho de tout le 
monde, a constaté le contraire. « Les représentants 
dispersés, faisant les trois quarts des conseils, n’iina- 
ginèrenl pas de se réunir ailleurs : il n’y avait en eux 
ni courage ni grandeur. Peut-être inéuie avaient- 
ils le sentiment intime des besoins publics, et par¬ 
tageaient-ils instinctivenient le vœu d’un chaimc- 
ment si fortement exprimé partout. D’ailleurs, une 
assemblée cesse d’être quelque chose, (juand l’opi¬ 
nion publique, base de sa puissance, ne la soutient 
plus; on peut alors en disperser les membres, 
et détruire ainsi le peu de prestige qui lui reste. 
(II, 99, 100.) 

Pourcpioi donc s’écrier : « Qui sait ce fini serait 
arrivési le décret de mise hors la loi eût été rendu? » 
Ce décret n’eût rien changé à l’état réel des esprits, 
aux besoins publics, au vœu général, à tout ce qui 
faisait de Bonaparte le vérital)le représentant de la 
nation. Et c’est bien parce (jue cette mesure ex¬ 
trême, si vivement proposée, n’ajoutait rien aux 
moyens de défense de l’Assemblée et restait avec le 
caractère d’une vaine démonstration de vigueur 
dans un corps mourant, qu’elle ne fut pas même 
mise aux voix et qu’elle resta étouHéc au milieu 
du tumulte. Mais comment le duc de Raguse, qui 
jugea si bien la situation, et qui vit partout/brte- 
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ment exj)rmé le désir du grand changement (|ne 
Bonaparte venait opérer dans le gouvernement de 
la France, comment le duc de Raguse peut-il reiiro- 
clier aux membres opposants des deux conseils de 
n*avoir pas imaginé de se réunir ailleurs, et de s'ôtre 
dispersés sans avoir montré ni courage ni grandeur? 
Cette réunion leur aurait-elle rendu l’appui de l’opi¬ 
nion publique, base de leur puissance, et qu’ils 
avaient perdu depuis longtemps? Le discrédit in¬ 
contestable dont ils étaient frappés ne tenait pas 
au palais dans lequel ils délibéraient, et ils l’au- 
' raient retrouvé partout aussi profond et aussi déses¬ 
pérant- S’il y avait eu lieu a lutter plus obstinément 
et à déployer du courage et de la grandeur, les 
nobles cœurs et les beaux caractères n’auraient pas 
manqué dans les deux conseils. Mais toute résis¬ 
tance serait devenue une folie, (piand l’cntraîne- 
ment vers le héros libérateur était si universel. Les 
représentants qui protestèrent énergiquement contre 
la violation du temple des lois par les gens de 
guerre, et qui ne cédèrent qu’à la force, firent tout 
ce que pouvait exiger l’esprit républicain, sans mé¬ 
connaître ce que comportait l’état d’abaissement et 
d’impuissance des grands pouvoirs nationaux. Le 
moment était venu pour la révolution de concentrer 
sa représentation souveraine et d’arrêter le relâche¬ 
ment du principe d’autorité. La Hépublique axait 
sauvé la liévolulion j et s'était perdue elle-même. In- 
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troduite en France pour y seconder le développement 
et le jeu des passioîis populaires conlre l’Europe inonar- 
chifiue et les royalistes de l’intérieur y elle avait revêtu 
la niullitiide exaspérée de la plénitude du pouvoir 
souverain et subordonné toutes les capacités sociales « 
la puissance du nombre. Un tel système était essen¬ 
tiellement transitoire de sa nature. Conçu au milieu 

là 

des danyers du pays y il devait disparaître avec les 
circonstances qui t’avaient fait naître^ et comme il 
léavait pu sauver l Etat sans le tourmenter et le dé¬ 
chirer cruellement y il était même destiné à tomber sous 
le poids de la réprobation du peuple quü avait préservé 
de la honte du jour/ étranger et des périls de la contre^ 
révoliitio7i intérieure \ Malgré cette impopularité 
alors manifeste des formes républicaines, le coup 
d’État de brumaire ne fut pas aussi aisément con¬ 
sommé que celui de fructidor. Il y eut des liésita- 
tions à Saint-Cloud, parce que les assemblées qu’il 
s’agissait de disperser, si elles ne gouvernaient plus 
l’opinion publique, représentaient néanmoins des 
idées, des j)assions et des intérêts démocratiques, 
essentiellement liés à la révolution au nom de la¬ 
quelle Bona|»arte se présentait à la l>arre des con¬ 
seils. Si la majorité législative eût été royaliste 
comme en l’an v, elle eût été expulsée sans 



* Je tire ceffe appréciation d’un livre que je publiai en 182 S et 
ayant pour titre ; RCfidativn de l'kistoire de France de l*abbé de 
Monf gaillard. 
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et sans bruit an milieu (rime population plus qn’in- 
iliflé rente. 

Alarmont proclame l’effet immense de ce change^ 
ment de régime dans Topinion. « Il en résulta une 
grande confiance dans l’avenir, une espérance sans 
bornes, et la conviction qu’un gouvernement répa¬ 
rateur et fort allait succéder à l’ordre politique faible 

et misérable que nous avions détruit_ Ou peut 

apprécier le changement survenu dans les esprits 
par le mouvement prodigieux des fonds publics : les 
cinq pour cent, avilis au dernier degré et cotés à 
sept francs, montèrent en peu de jours à trente francs. 

» Le général Bonaparte fit l’organisation politique 
connue sous le nom de constitution de l’an viir. 
Les pouvoirs du Premier Consul reçurent un grand 
développement, et rinfluence des assemblées'fut 
restreinte jusitu’à les rendre pres(|ue ridicules; elles 
devinrent une ombre de représentation, tant par le 
mode d’élection que par les conditions attachées à 
l’exercice de leurs fonctions. 

» Ce qui montre, ajoute-t-il, le changement sur¬ 
venu dans l’opinion, c’est que dans le comité de 
constitution, composé de cinquante personnes <jui 
toutes devaient leur situation politique aux assem¬ 
blées, aucune d’elles ne réclama contre ces disposi¬ 
tions ; on était tellement fatigué de la manière dont 
les assemblées avaient abusé de leur pouvoir, on 
était tellement effrayé des dangers auxipiels on 
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venait d’écliapiicr, que tout ce partage, si fort à la 
mode autrefois, ii’était plus dans le goût de per¬ 
sonne. » (II, 100, 101, 102, 103.) 

Mannont salue donc avec enthousiasme l’inaimii- 

O 

ration du Consulat *. « Ce gouvernement a tenu long¬ 
temps, dit-il, tout ce qu'il avait promis. « Mais, à 
peine cet hommage à la vérité historique est-il tombé 
de sa plume, qu’il se presse d’arrêter l’élan d’admi¬ 
ration aucfuel il a été entraîné, pour se jeter à la hâte 
dans un avenir moins prospère, et reprendre bien 
vite son œuvre de dénigrement. « Hélas! s’écrie-t-Ü, 
comme il arrive souvent dans les choses (jui ne sont 
ni dans les mœurs ni dans les institutions, comme 
ii arrive dans les créations qui tiennent seulement 
à la volonté d’un homme, quand Bonaparte chan- 


" Mannont sVst distingué des autres détracteurs de Napoléon, j’en 
ai déjà fuit la reinarf|iic, on le justiliant de l’accusation d’insensibilité dont 
il a été souvent l’o)»jct. Il raconte à ce sujet un trait «jui se rapporte au 
jour inêine de l’installation des consuls au Luxembourg. 

Marmont avait voulu raiiiener d’Égyiite un ordonnateur des lazarets 
nommé Blanc, et dont la nostalgie dévorait l’existence. Cet homme, 
furtivement embarqué, avait été flécouvert au moment du départ. Le 
général Bonaparte l*a^ail fait porter à terre malgré ses cris déchirants. 
Mais une fuis en pleine mer, il avait dit à Maimiont de lut rappeler son 
ami (luand ils seraient à Paris. Munnuiit ne s’en souvint pas au milieu 
des grandes émotions de la scène politique. Bonaparte y pensa pour lui, 
« Le premier acte qu’il ait signé au Luxembourg le 20 brumaire, comme 
consul provisoire, fut le raitpel de Blanc, et le second sa nomination 
de consul général à Naples, chose à peine croyable, mais exacte. Je 
ii’eu.s pas le mérite de lui rappeler ce malheureux , je Vam’ais fait sans 
doute 2 )lus tard; imiîs j’avoue que moi, son ami, je ne pensais jia-s à 
lui dans ce moment : le bienfait de Bonaparte le rappela seul à ma 
mémoire. » (II, 10, 1t.) 
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gea, tout changea. L’esprit (pii avait pr^''sitïé à la 
naissance de son pouvoir s’éteignit j ce pouvoir, de¬ 
venu infidèle à son origine, dut crouler; quand, au 
lieu de voir dans le but de ses travaux le bonheur 
et la prospérité des Français, il a vu seüloment dans 
la puissance de la France un moyen de satisfaire ses 
passions, dès ce moment son édifice n’avait plus de 
solidité. » (/6.) 

Ainsi Marmont ne laisse pas dans son li\Te une 
seule page entièrement libre à la justice impartiale 
et à l’admiration sincère. 11 ne montre un instant le 


Consul installé au Luxembourg, au milieu des joies 
et des bénédictions populaires, que pour le faire 
disparaître aussitôt, et signaler, dès ce premier jour 
d’une ère de prospérité, les jours moins lieureux de 
l’Empire. 

Constatons néanmoins les aveux qui écliappent 
ici au duc de baguse. Le Consul remplit d’abord les 
espérances qu’il avait données; il appli(pia noble¬ 
ment son génie au bonheur et à la prospérité des 
Français; c’est'l’Empereur qui, devenu infidèle à 
son origine et mettant la satisfaction de ses passions 
au-dessus des intérêts du pays, aurait imprimé à 
son gouvernement le caractère*d’égoïsme qui le fit 
crouler. 


Le Consul était dominé par une pensée sociale, 
l’Empereur n’avait que des préoccupations person¬ 
nelles. 
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Ce serait anticiper ({ue de discuter en ce moment 
le caractère de Fambition que Napoléon porta on 
développa sur le trône. Nous en sommes au Premier 
Consul^ à qui Marmont veut bien jeter en passant 
un mot de louange sur les vues réparatrices et Tac- 
tivité éminemment nationale de son gouvernement. 
Mais ce nouveau chef de la République, ce magistrat 
suprême dont Marmont proclame la prudence et le 
dévouement civique, est pourtant ce môme Bona¬ 
parte à qui il ne voulait reconnaître naguère qu’un 
immense désir de faire du bruit pour s’emparer du 
pouvoir. La sollicitude patriotique et la généreuse 
administration du Consul démentent le détracteur 
obstiné du général, en même temps qu’elles rendent 
suspect l’accusateur impatient de rEmpercur, 


§ III. 

Le Premier Consul récompensa Marmont de sa 
participation à la journée de Saint-ClouJ, en lui 
tlonnant une position élevée dans l’organisation du 
nouvel ordre de choses. Il lui olTrit le cominande- 
n)eut de l’artillerie de la garde consulaire , ou une 
place de conseiller d’Élat. « Je ne sais trop pourquoi, 
dit-il, je ne choisis pas le commandement de l’artil¬ 
lerie ; ce fut, je crois, pour ne pas être sous les ordres 
de LanneSj placé à la tête de cette garde. » (II, 104.) 

Jusqu’à présent, Lannes, plus heureux que ses 
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camarades, avait échappé à ia monomanie malfai- 
saute de Marmont, qui s’était contenté de dire, en 
parlant do sa bravoure, que ses os avaient le rare 
privilège d’être impénétrables à la balle, et de la 
détourner ou de l’aplatir. Jlainlenant le général 
d’artillerie, sans s’expliquer davantage, déclare 
avoir renoncé à un poste qui était tout à fait dans 
ses convenances pour ne pas tomber sous l’autorité 
de Lannes, ce qui suppose en lui des sentiments peu 
favorables à ce dernier. 


Marmont entra donc au conseil d’État, où il fut 
attaché à la section de la guerre. Il vit le pays sortir 
du chaos, les améliorations se succéder rapidement, 
le Premier Consul s’entourer de ministres capables 
et honorables, le crédit public s’établir prompte¬ 
ment, et l’ordre enfin revenir partout, et avec lui 
les ressources. (II, 106.) Chargé de la négociation 
d’un emprunt en Hollande, il se rendit à Amsterdam 


muni de pleins pouvoirs, et y fut parfaitement se¬ 
condé par le ministre de France, M. de Séinonville, 
dont il dit avec raison que c’était un des hommes les 
plus spirituels de notre époque, (II, 107.) Malgré 
cet appui, le négociateur échoua dans sa mission 
financière. « Dans ce voyage, dit Marmont, j’eus 
l’occasion de voir combien les hommes ordinaires se 
laissent prendre facilement aux mots : enfants et 
niais à tout âge. Un vieil ollicier d’artillerie, le gé¬ 
néral de division Macors, commandait à cette époque 
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l’artillerie de Tarméc en Hollande-, en ma qualité rie 
camarade de la meme arme, j’allai le voir. Il me 
parla beaucoup des changements poliliriues survenus 

et de la révolution du 18 brumaire, — « L’inquiétude 

« 

avait été grande dans l’année, me dit-il. Imaginez- 
vous , général, qu’on avait fait courir le bruit que 
le général Bonaparte avait été nommé dictateur! 
A cette nouvelle, tout le monde avait été au déses¬ 
poir ; il n’en eftt pas fallu davantage peut-être pour 
causer un soulèvement ; mais enfin le télégraphe vint 
à notre secours ; il nous fit connaître que le général 
Bonaparte était premier consul, et nous respirâmes 
en liberté. » — Des mots, des mots et un peu d’a¬ 
dresse, et l’on peut tromper les hommes tant qu’on 
le veut ; mais il vaut mieux les conduire par les voies 
de la raison, de leur intérêt bien entendu et de la 
vérité. M (II, 108-109.) 

Mais, sérieusement, le général Bonaparte avait-il 
trompé les Français, et cherchait-il à les conduire 
ailroitement par des mots mensongers, contraire¬ 
ment à ce (]ue leur intérêt bien entendu, la raison 
et la vérité lui auraient prescrit, parce que, devant 
exercer une inlluence siqirême et un ascendant irré¬ 
sistible sur le gouvernement de la France, il s’était 
contenté du titre de consul ^ au lieu de prendre fran¬ 
chement celui de diclateur, qui exprimait mieux la 
nature du pouvoir qu’il prétendait exercer? 

C’était par ses actes, et non par son titre plus ou 
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moins approprié à son autorité réelle, que le glorieux 
successeur du Directoire avait à montrer qu’il gou¬ 
vernait selon la raison, la vérité et l’intérêt bien en¬ 
tendu de la France. Or, Marmont lui-inéme, malgré 
sa malveillance invétérée, proclame que le Premier 
Consul lira l’État du chaos, qu’il lit succéder la plus 
rapide et la plus étonnante prospérité à la plus afili- 
geante détresse. Devait-il compromettre le succès 
de cette grande métamorphose, en heurtant sans 
ménagement les idées, les moeurs, les préjugés 
mêmes de l’époque, au risque de provoquer des ré¬ 
sistances et des soulèvements qui pouvaient être 
facilement évités? L’exemple du général Macors, cité 
comme une preuve de niaiserie, prouve que Bona¬ 
parte connaissait bien la puissance des mots et jugeait 
parfaitement la situation, quand il se croyait obligé 
de cachci' un pouvoir à peu près illimilé sous un titre 
modeste. Mais Marmont avait pensé, dès le départ 
pour l’Egypte, que Bonaparte pourrait prendre la 
couronne à son retour, et il avait trouvé ^lurat ridi¬ 
cule de n’imaginer rien de mieux pour son général 
qu’une dispense d’àge pour se faire nommer direc¬ 
teur. La distinction du général Macors, si risible 
qu’elle fut, exprimait un sentiment que beaucoup 
de gens partageaient et qu’il eut été imprudent de 
blesser et de soulever. Bonaparte ne trompait per¬ 
sonne et n’outrageait ni la raison ni la vérité en 
prenant, pour sauver et relever la France, les 
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formes et les moyens qu’elle devait trouver le plus 
acceptables. 

§ IV. 

Une noïivelle campagne se préparait en Italie et 
en Allemagne. Le Premier Consul proposa Marmont 
le commandement de Partillerie de l’armée de ré¬ 
serve qui se réunissait à 1>Ü on. Marmont préférait 
un commandement de troupes, « le seul, dit-il, qui 
forme à la conduite des armées et qui mène à la 
grande gloire. » Le Premier Consul combattit celte 
préférence. « Il me fit remarquer avec raison, dit 
Marmont, la dilTérence de l’importance des fonctions 
d’un général commandant une brigade et de celles 
du commandant de rartillerie d’une armée : il n’y 
avait aucune parité, et il ajouta : « En servant dans 
la ligne, vous courez les chances de vous trouver 
SOU5 les ordres de Mtirat ou de tout autre général aussi 
dépourvu de talent^ ce qui sans doute ne doit pas vous 
convenir J en commandant rartillerie, vous serez 
sous les miens seuls. » (II, 110, 111.) 

Ainsi, dès les premiers jours du Consulat, Mar¬ 
mont n’avait plus de supérieur possible dans l’armée 
que le vainqueur d’Arcole et des Pyramides, et de 
l’aveu du grand capitaine luHnême. Tous ces super¬ 
bes lieutenants de Napoléon, couverts de tant de 
gloire dans nos fastes militaires, étaient plus ou 
moins dépourvus de talent^ comme Murais et le 
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Premier Consul ne pouvait prendre parmi eux un 
chef direct pour Marniont, sans exposer celui-ci à 
une subordination illogique et inconvenante. iMais 
quel homme bizarre et inconséquent alors que ce 
Napoléon, tant admiré pour son prodigieux discerne- 

•ir 

ment dans le clioix et le classement des talents et 
des services ! Il va faire de l’Europe entière son 
champ de bataille, et il se jette dans cette immense 
arène avec des généraux dont la capacité ne lui in¬ 
spire qu’une aussi médiocre confiance! Et puis, 
quand, devenu empereur, il songera tout d’abord à 
grouper autour de son trône l’élite de ses vieux ca¬ 
marades d’Italie et d’Égypte, pour en faire des 
maréchaux de France, ce seront les généraux t/e- 
pourvus de talent ^ y compris IMurat, qui obtiendront 
les insignes de la première dignité de rarmée; et le 
fier artilleur, qui ne pouvait être placé sans déro¬ 
geance sous leur commandement, ne sera pas com¬ 
pris dans cette promotion significative, et il restera 
même longtemps, après ce premier choix, exclu de 
la haute récompense décernée à ses compagnons 
d’armes. 

Ce n’était pas Fliabitude de Napoléon d’exalter 
l’incapacité et de faire attendre le mérite. Marniont 
s’est mépris, il a cru entendre de la bouche du Pre¬ 
mier Consul ce que le jeune conseiller d’État se disait 
tout simplement à lui-même, ce qu’il so répétait in¬ 
cessamment , et il a fait d’une prétention permanente 
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de son orgueil l’expression confidentielle d’une pen¬ 
sée de Bonaparte. 

La campagne d’Italie ayant été résolue, l’armée 
do réserve s’achemina vers les Alpes. Marmont, 

selon le désir du Premier Consul, avait accepté le 

♦ 

commandement de rartillcrie. Ce fut fort heureux 
pour Napoléon et pour la France, car le plan de 
campagne ayant été cliangé et l’armée française 
ayant traversé les Alpes par le Saint-Bernard et non 
])ar le Simplon, comme on avait dû le faire d’abord, 
le Premier Consul rencontra un obstacle qiCil n avait 
pas prévu, car il nen avait rien dit d Mar mont. 
« Aucun préparatif , dit ce dernier, n’avait donc été 
fait pour le vaincre. Cet obstacle eût été insurmon¬ 
table, sans un moyen extraordinaire dont l’idée me 
vint à l’esprit, que j’exécutai, et dont le succès fut 
une espèce de miracle. » (H , LI7.) 

C’était le fort de Bard qui arrêtait l’année, et 
personne n’y avait songé. Le Premier Consul voulut 
que l’artillerie fût démontée et transportée à Ivréc, 
en tournant le fort par un sentier taillé dans le roc. 
Marmont déclara le sentier impraticable, et Bona¬ 
parte fut obligé de se ranger à col avis. Un assaut 
par escalade fut alors tenté, et il échoua parce qu’il 
fut conduit sans intelligence. (II, 1 18.) 

K Cependant Lannes allait rencontrer l’ennemi, 
dit ^larmont; ries canons et des munitions lui étaient 
absolument nécessaires; il fallait pourvoir a ses be- 
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soins. J*eus l'idée la plus hardiej la pdus audacieuse ^ 
cl sur-le-champ j'en entrepris l'exécution avec l'auto- 
risatinn du Premier Co/isu/; j’essayai de faire passer 
l’artillerie par la grande route, la mût, malgré la 
proximité du fort. Je commençai mon épreuve avec 
six pièces et six caissons, en prenant les précau¬ 
tions suivantes : Je fis envelopper les roues, les 
chaînes et toutes les parties sonnantes des voitures 
avec du foin tordu, répandre sur la route le fumier 
et les matelas que l’on trouva dans le village, ilé- 
teler les voitures, et remplacer les chevaux par des 
hommes placés en galères, etc., etc.... Je présidai 
moi-méme à cette première opération. Elle réussit 
au delà de mes espérances. Un orage avait rendu 
la nuit fort obscure; les six pièces et les six caissons 
arrivèrent à leur destination sans avoir éprouvé ni 
perte ni accident. Ce succès nous tirait d’un grand 
embarras, et me fit éprouver une des joies les plus 
vives que j’aie eues dans ma vie. Jx sort de la cam¬ 
pagne était là- sans cela elle avortait. »(li, 1 '10, J 20.) 

Ainsi, cette magnifique campagne, que le pas¬ 
sage du Saint-Bernard avait ouverte, et (jue la vic¬ 
toire de Marengo allait couronner, aurait abouti 
à un avortement sans le génie inventif et l’esprit 
audacieux de Mannont. On ne saurait en douter, 
c’est ^larmont qui l’atteste; et comme il craint (pie 
son récit n’ait pas mis sufiisamment on lumière le 
triste rôle qu’il donne à un autre, à côté de celui (ju’il 

a 
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s’atiriîme à lui-même si brillant et si beau, il se 
bêle d’ajoiiter ; 

Cf Je dois faire remarquer ici que les plus grands 
géjiéraux eux-mêmes se rendent souvent coupaljles 
d’imprévoyance ; cependant, c’est dans la pré¬ 
voyance que se trouve une de leurs plus grandes 
qualités. Le fort de Üard était venu compliquer notre 
position d’une manière faclieuse. Si on avait pré- 

« 

paré une artillerie particulière en fondant des pièces 
de gros calibre d’un poids léger, en un jour il se 
serait rendu. D’un autre côté, tout cet immense 
travail du matériel démonté au grand Saint-BcrnarrI 
aurait pu s’éviter j le col du petit Saint-Bernard était 
dès lors praticable aux voitures, et six pièces de 
douze, envoyées de[)uis de Cliambéry, le traversè¬ 
rent sur leurs affûts. On ignorait l’état de ce pas¬ 
sage, et, dans une circonstance aussi importante, 
c’était une chose impardonnable. » (11, 121.) 

Ignorance inq>ardonnablc et iinprévoyance sans 
excuse du Premier Consul, à côté de la sagacité et 
de l’audace du général de rartilleric, voilà donc ce 
qui caractérise, d’après Marmont, le passage des 

^ P ' 

Alpes par l’armée française. Mais cette année était 
sous les ordres d’un chef (lui savait combattre, 
vaincre et écrire comme César, et qui n’a pas ou¬ 
blié le Saint-Bernard ni le fort de Bard dans ses 
Mémoires . 

<( Le passage prompt de l’artillerie, dit Napoléon, 
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paraissait une cliosc impossible. On s’était pourvu 
d’un grand nombre de mulets; on avait fabriqué 
une grande quantité de petites caisses pour contenir 
les cartouches d’infanterie et les munitions des piè¬ 
ces. Ces caisses devaient être portées par les mu- 
lets, ainsi que des forges de campagne, de sorte 
que la difficulté réelle à vaincre était le transport 
des pièces. Mais on avait préparé à ravance une 
centaine de troncs d’arbres, creusés de manière à 
pouvoir recevoir les pièces, qui y étaient fixées par 
les tourillons; à chaf|uo bouche à feu ainsi disposée, 
cent .soldats devaient s’atteler; les alfèls devaient 
être démontés et portés à dos do mulets. Toutes ces 
dispositions se firent avec tant d’intelligence par les 
généraux d’artillerie Gassendi et Marmont,quc la 
marche de l’artillerie ne causa aucun retard. » (Me- 
moires de Napoléoii, VI, 203, 204.) 

C’est ainsi que l’Empereur trahi retraçait à Sainte- 
Hélène le passage du Saint-Bernard, et qu’il s’hono¬ 
rait en glorifiant les anciens services du généial 
qu’il avait dû accuser ensuite de trahison. Napo¬ 
léon, digne, impartial, magnanime, est dans son 
rôle; Marmont, se montrant dépourvu, en parlant 
de Napoléon, de toutes les qualités qui distinguaient 
le grand homme, est dans le sien. 

« Le Premier Consul, ajoutent les Mémoires de 

Sainle-ÎIélhwJ déjà arrivé à Aoste, se porta aussitôt 

devant Bard; il gravit, sur la montagne de gauche, 

12 . 
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le l'oclier AU^arcdo, qui douiine à la fois et la ville 
et le fort, et bientôt reconnut la possibilité de s’em- 
j)arer de la ville. ïl n’y avait pas un inoniont à per¬ 
dre. Le 25, à la nuit tondiantc, la 58' demi-brii^ade, 
conduite par le chef Ihifour, escalada renceinto et 
s’empara de la ville, qui n’est séparée du fort que 
par le torrent de la Doria. Vaiuoinenl toute la nuit 
il plut une grêle de mitraille, à une demi-portée 
de fusil, sur les Français qui étaient dans la ville; 
ils s’y inaintinront, et enfin, par considération pour 
les habitants, le feu du fort cessa. « L’infanterie et 
la cavalerie |)assci’cnt un à un par le sentier de 
la montagne do gauche qu’avait gravie le Premier 
Consul, et où jamais n’avait passé aucun cheval; 
c’était un sentier connu seulement des chevriers. 

» Les nuits suivantes, les ofïiciors d’artillerie, 
avec line rare intelligence, et les canonniers, avec la 
plus grande intrépidité, (iront passer leurs pièces 
par la ville. Toutes les précautions avaient été prises 
pour en cacher la connaissance au commandant du 
fort; le chemin avait été couvert de matelas et de 
fumier, etc., etc. 

» Cet ohsiacle, dit Na|)oléon, fut plus considé¬ 
rable que celui du graml Sainl-lîernard lui-inéme, 
et cependant ni l’un ni l’autre ne retardèrent d’un 
seul jour la marche de l’a nuée. Le Premier Consul 
connaissait bien l’existence du fort de liard, mais 
tous les plans et tons les renseignements à ce sujet 
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penneItaienl <lc le supposer facile à enlever. Celle 
dilliciilté, une fois surmontée, eut un elfet avan¬ 
tageux. 

» S’il eût été tout à fait impossible de faire passer 
rartillerie par la ville de Banl, rarmée française 
aurait-elle repassé le grand Saint-liernard? Non; 
elle aurait également déhoucbé jusqu’à Ivrée, mou¬ 
vement qui eût nécessairement rappelé )lélasde Nice. 
Elle n’avait rien à craindre, môme sans artillerie, 
dans les excellentes positions que lui olfrait l’entrée 
des gorges, d’où, protégeant le siège du fort de 
Bard, elle en eût attendu la prise. — Go fort est 
tombé naturellement au pouvoir des Français le 
l®'’juin; mais il est probable qu’il eût été pris plus 
tôt, s’il avait arrêté le passage de l’armée, et tpi’il 
en eût attiré tous les elVorts, au lieu de ceux d’une 
brigade de conscrits, commandée par le général Clia- 
bran, {jui avait été laissée pour en faire te siège. Ce 
dernier corps avait passé par le petit Saint-Hernard. » 
{^Mémoires de Napoléon, VI, 207, 208, 209, 2*10.) 

Que devient, en présence do ce témoignage, la 
prétention de Marmont d’avoir cuipéeiié la catn- 
pagne d'écliouer, en levant par la liardiesse de ses 
conceptions et la pronqitilude de son initiative des 
obstacles que le clief de l’armée n’avait su ni pré¬ 
voir ni écarter? Le Premier Consul connaissait par¬ 
faitement l’existence du fort de Bard et du passage 
praticable du petit Saint-Bernard; et la prise de ce 
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fort no pouvait être, on aucun cas, assez difficile ni 
assez retardée pour déranger les plans de Napoléon 
et compromettre les succès des troupes françaises. 


§ V. 


Mais le blâme de rorgueilleux artilleur ne s’ar¬ 
rête pas là- Marmont s’est bien promis de ne laisser 
aucun répit au héros qu’il surveille, et il ne cessera 
pas d’opposer la sagesse de ses propres vues, et 
riiabile et heureuse conduite de ses opérations per¬ 
sonnelles, aux fautes et aux imprudences du grand 
capitaine. 

Cependant, avant d’aborder la criti{iue des dispo¬ 
sitions du Premier Consul dans les plaines de Tltalie, 
il profite de l’entrée des Français à Milan pour faire 
acte de courtois ennemi, sinon de prévoyant ami, 
envers les proconsuls de l’Autriche en Lombardie. 

« Le gouvernement autrichien, dit-il, si doux, si 
paternel, a toujours été accusé, mais à tort, par les . 
Italiens, d’être dur et fiscal pour l’Italie. C’est un 
fait dont depuis j’ai constaté la fausseté; mais le 
peu de sympathie existant entre le caractère des 
Allemands et celui des Italiens suffît pour expliquer 
l’injustice et la mauvaise foi de leurs plaintes. » 
(II, 122.) 

Bien que cette flatterie adressée au gouvernement 
autrichien ait été mêlée aux souvenirs des dernieis 
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jours (lu dix-huitième siècle, elle n’a été réellement 

écrite ((ue plus de vingt-cinq ans après, alors que le 

* 

duc de Raguse s’occupait de la rédaction de ses 
Mémoires, et qu’il avait, plus qu’pn 1800, des rai¬ 
sons d’être agréable à S. M. l’empereur d’Autriche. 

Le Premier Consul se montrait «à Milan moins 
disposé que son ancien aide de camp à trouver doux 
et paternel le gouvernement de l’ Autriche en Italie. 
Il songeait à réorganiser la République cisalpine, 
dont les plus ardents promoteurs gémissaient alprs 
dans les cachots des citadelles aulricliiennes, lGt, 
avant de quitter la capitale de la Lombardie poiii'se 
remettre en campagne, il pulilia une proclamation 
où il appelait l’armée à venger la violation du 
territoire national sur les côtes de la Ligurie, à re¬ 
lever la République cisalpine, devenue le jouet du 
grotesque régime féodal^ à délivrer le peuple de Gênes 
de ses éternels ennemis, et à justifier la reconnais¬ 
sance que manifestaient d’avance des millions 
d’hommes. 

* 

Les populations venaient de toutes parts à la ren¬ 
contre du libérateur qui était impatient de frapper 
un grand coup, et d’assurer l’indépendance de 
l’Italie par la destruction de l’armée autrichienne. 
Mallieureusement les troupes de Masséna et de Su- 
chet, sur lesquelles il avait compté après la capitu¬ 
lation de Gènes, prirent une fausse direction, et ne 
purent rallier à temps l’armée (lu Premier Consul. 
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« Ces troupes furent inutiles, dit Napoléon. La vic¬ 
toire de Marengo devait reinédier à tout. » (Mémoires 
(le Napoléon y Vf, 223.) 

Cependant le commandant de l’artillerie était 
loin de penser {pie le clief de T armée eut tout pré¬ 
paré et combiné avec résolution et habileté pour 
obtenir un aussi éclatant triomphe. 

« On peut reprocher au Premier Consul, dit-il, 
d’avoir divisé scs forces au nioinent où l’ennemi 
rassemblait nécessairement les siennes, et de s’étre 


ainsi volontairement soumis aux chances d’un com¬ 
bat très-inégal. Le talent d’un général en chef est de 
mouvoir ses troupes de manière à donner des in¬ 
quiétudes à rennemi sur plusieurs points, dans le 
but de l’affaiblir sur celui où il a rintention d’agir. 
Aussitôt qu’il a obtenu ce résultat, il rassemble brus¬ 
quement les siennes sur le point où il veut combattre, 
et, de cette manière, il se trouve supérieur en forces 
à son ennemi sur le champ de bataille qu’il a choisi. 
Le Premier Consul, ([ui jusque-là avait toujours agi 
ainsi, fit en celte circonslance tout le contraire, et 
il s’occupa de prendre rennemi, en s’emparant de 
toutes ses communications, avant de l’avoir battu. 
Il eût été plus prudent de s’assurer d’abord les 
moyens de le vaincre avant de le taire prisonnier; 
mais, à celte époque, tout devait nous réussir. » 
(II, 125, I2G.) 

Toujours le fatalisme pour consoler l’envie! Napo- 
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prépare rim de ses plus beaux Irioinphcs; il va 
concpiérir la paix, en mettant le comble à sa gloire, 
sur le champ de bataille do Marengo dont il doit 
immortaliser le souvenir, et tout ce qu’il fait pour 
parvenir à ce magnifuiue résultat est précisément 
le contraire de ce qu’un général de talent, tel que 
Marmont le conçoit, n’aurait pas manqué de faiie, 
Il y a plus : aux fautes commises dans les prépara¬ 
tifs de cette journée décisive, vinrent se joindre les 
erreurs et les fausses manœuvi es j)endant l’action, 
à tel point que vers la fin du jour la bataille sem¬ 
blait inévitablement perdue. Ileiircusemcnt !Mur- 
mont était là. « Il était près de cinq heures, dit-il, 
et la division Boudet, sur laquelle reposaient notre 
salut et nos espérances, n’était pas arrivée. Enfin, 
peu après elle nous rejoignit. Le général Desaix la 
précéda de quelques moments, et vint rejoindre le 
Premier Consul, Il trouvait ralTuire dans ce fâcheux 
étal, il en avait mauvaise opinion. On tint à cheval 
une espèce de conseil aiujucl j’assistai; il dit au 
Premier Consul : « // fattt (pi'iin feu vif d’artillerie 
» impose à rennemi, avant de leiUer une nouvelle 
» charge, sans quoi elle ne réussira pas : c’est ainsi, 
» général^ que l’on perd les batailles. Il nous faut ah- 
» sohtnient un l)on feu de canon. » 

« Je lui dis que j’allais établir une batterie avec 
les pièces encore intactes et au nombre de ciiKj; en 
Y joignant cimi pièces restées sur la Scrivia, et ve- 
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nant d’aniver, et do plus les huit pièces de sa divi¬ 
sion, j’avais une batterie de dix-huit pièces. « C’est 
» bien, me dit Desaix ; voyez, mon cher Marmont, 
» du cano7ij du canon^ et faites-en le meilleur usage 
possible. »(II, 431 , 432.) 

Desaix avait toujours montré la plus grande dé¬ 
férence pour le Premier Consul, dont il était le 
meilleur ami et le plus sincère adniirateur. 11 est 
peu probable qu’en l’abordant ù jMarengo, il ait pris 
envers ce chef aimé et admiré le ton de supériorité 
et la disposition au blùme que lui prête Marmont. 

Poursuivons. 

Marmont s’empressa d’exécuter les ordres de 
Desaix, non ceux de Bonaparte, qui ne lui en donna 
aucun et qui laissa faire son lieutenant. Les dix-huit 
pièces mises promptement en jeu par le général de 
l’artillerie arrêtèrent tout d’abord l’ennemi, que la 
division Boudet attaqua ensuite, avec vigueur, et 
qu’une brillante charge de cavalerie, conduite par 
le jeune Kellerman, acheva de mettre en déroule. 
« Si la charge, dit Marmont, eût été faite trois 
mimUes plus tard, nos pièces étaient prises ou reti¬ 
rées; et peut-être que n’étant plus sous rinfluence 
de la surprise causée par les coups de canon à mi¬ 
traille, la colonne ennemie aurait mieux reçu la 
cavalerie, 11 en aurait peut-être été de même si la 
charge eût précédé la salve; ainsi, il a fallu cette 
combinaison précise pour assurer un succès aussi 











LIVRE CIXQUIÈME. 


187 


complet et, il faut le dire, inespert^. Jamais la for¬ 
tune n’intervint d’une manière plus décisive; jamais 
général ne montra plus de coup d’œil, plus de vi¬ 
gueur et d’à-propos que Kollermann dans cette cir¬ 
constance. »(II, i33, 134.) 

Personne n’a jamais songé à contester à Kellcr- 
mann sa glorieuse participation au gain de la ])ataille 
de Marengo. Mais est-il exactement vrai (tue cette 
grande victoire soit due exclusivement à la charge 
de ce général et à la salve de Marmont, merveilleu¬ 
sement aidées par la fortune; et faut-il distraire 
aussi les trophées de Marengo comme le drapeau 
d’Arcole du glorieux bilan de Napoléon? 

Le duc de Raguse a beau faire, rhistoire ne chan¬ 
gera pas la brillante page où elle a inscrit le nom 
de Marengo à côté de celui de Bonaparte. Les Mé¬ 
moires du grand homme sont là d’ailleurs pour 
maintenir le respect de la tradition nationale et 
l’inviolabilité de l’histoire. Oui, sans doute, l’épar¬ 
pillement de quelques corps de l’armée française 
avait mis les chances de la victoire du côté de 
l’armée autrichienne, Napoléon l’a reconnu expres¬ 
sément. (il/émoîre5 de Napoléoii^ VI, 233.) Mais ce 
n’était pas en exécution d’ordres émanés de lui, ni 
en vertu d’instructions transmises à ses lieutenants 
en Ligurie, que les troupes de Masséna et de Suchet 
se trouvaient éloignées du champ de bataille. {Mé- 
moires de Napoléon, VI, 222.) Il pressa, au con- 
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traire, leur rallieiaeiit autant (lu’il le put, et quand 
il désespéra de le voir s’eiïectuer à ietiips, il fit ses 
préparatifs de combat en ne coniplant plus que surses 
propres forces. La supériorité iiuniéricpie des Autri¬ 
chiens, surtout en cavalerie, sans ébranler sa con- 
tiance, le ]>ortait naturclleiuent à éviter tout enga¬ 
gement sérieux aussi longtemps que les corps 
disséminés ne seraient pas venus le rejoindre. Mais 
quand le généralissime autrichien, craignant d'être 
enfermé dans le Piémont entre l’armée française de 
Lomliardie et les troupes républicaines devenues 
libres par la capitnlafion de Gênes, résolut d’atta- 
([uer le Premier Consul avant la jonction de ces 
troupes, Bonaparte accepta et soutint le combat, 
sans cesser d’être un instant à la liautour de son 
génie et de sa renommée. « Instruit par la vivacité 
de la canonnade, disent ses Mthnoires, (pie rarmée 
autrichienne attacpiait, il expédia sur-le-champ Tor¬ 
dre au général Desaix de revenir avec son corps sur 
San-Jiiliano. Il était à une demi-marche de distance 
sur la gauche. 

» I.e Premier Consul arriva sur le champ de 
bataille à dix heures du matin, entre San-Juliano et 
Marengo. L’ennemi avait entin emporté Marengo, 
et la division Victor, après la plus vive résistance, 
ayant été forcée, s’était mise dans une complète 
déroule. La plaine sur la gauche était couverte do 
nos fuyards, qui ré[)andaient partout Talanne, et 


LIVHK CLVgilKMi:. 


m 


inômo plusieurs faisaient eulendre ce cri funeste ; 
Tout est perdu ! 

» Le corps (lu génf'ral Lannes, un peu en arrière de 
la droite de Marengo, était aux mains avec rennemi, 
qui, après la prise de ce village, se déployant sur sa 
gauche, se mettait en bataille devant notre droite 
qu’il débordait déjà. Le Premier Consul envoya 
aussitôt son hniaillon de la garde consulaire, composé 
de huit cents grenadiers, rélite de Tannée , se placer 
à cinq cents toises sur la droite de Lannes, dans une 
bonne position pour contenir lennemi. Le Premier Con- 
sul se porta lui-même y avec la 72* demi-brigade, au 
secours du corps de Lannes, et dirigea la division de 
réserve Carra Saint-Cyr sur T extrême droite à Castel- 
Ceriülo, pour prendre en flanc toute la gauche de 
T ennemi. 

» Cependant, au milieu de celte immense plaine. 
Tannée reconnaît le Premier Consul, entouré de son 
état-major et de 200 grenadiers à cheval, avec leurs 
bonnets à j}oil; ce seul aspect suffit pour rendre aux 
troupes Tespoir de la victoire : la confiance retiaU, les 
fuyards se rallient sur San-Juliano, en arrière de la 
gauche du général Lannes. Celui-ci, attaqué par une 
grande partie de l'armée ennemie, opérait sa retraite 
au milieu de celle vaste plaine avec un ordre et un 
sang-froid admirables. Cx corps mil trois heures pour 
faire en arrière trois quarts de lieue, exposé en entier 
nu feu de mitraille de quatre-vingts bouches à feu , 
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dans le temps cfiœ^ par tm viouvcment inverse^ Carra 
Saint-Cyr marchait en avant sur l’eælrême droite et 
tournait la gauche de Vennemi. 

I 

» Sur les trois heures ajirhs-inidi^ le corps de Desaix 
arriva : le Premier Consid lui fit prendre yjosîfion sur 
la chaussée^ en avant de Saii-Juliano. o (J/emoircs 
de IS^apoléon^ VI, 233, 234, 235.) 

Ce fut donc à trois heures^ et non vers cinq heures ^ 
([lie la division Boiidet rejoiü;nit rarmée et put 
prendre part à Taclion. A ce moment sans doute la 
liataille était loin d’étre gagnée; la division Victor 
était ii peine ralliée, et la division Lannes opérait sa 
retraite; mais le Premier Consul avait déjà fait dis¬ 
paraître tout symptôme de déroute et porté l’espoir 
dans tous les rangs [lar son attitude héroïque et ses 
habiles dist>ositions. Tandis que Lannes se retirait 
lentement et en bon ordre, un autre lieutenant de 
Bonaparte, Carra Saint-Cyr, marchait en avant et 
tournait rennerni. Une division intacte, sous les 
ordres d’un chef tel que Desaix, survenant après 
({lie le Premier Consul avait ranimé tous les courages 
et au milieu de manoeuvres sagement combinées cl 
vaillamment exécutées, devait décider la victoire; 
c’est ce qui arriva. 

a La division Victor, dit Napoléon, s’était ralliée, 
et brûlait d’impatience d’en venir de nouveau aux 
mains. Toute la cavalerie de rarniée était massée en 
avant de San-Juliano, sur la droite de Desaix, et en 
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arrière de !a gauche du général Lannes. Les boulets 
et les obus tombaient sur San-Jiiliano; une colonne 
de 6,000 grenadiers de Zacli en avait déjà gagné la 
gauche. Le Premier Cousttl envoya l'ordre an général 
Desaix de se précipiiery avec sa divismi toute fraîche, 
sur cette colonne ennemie. Desaix fit aussitôt scs dispo¬ 
sitions pour exécuter cet ordre; mais comme il marchait 
d la tête de 200 éclaireurs de la d'^léyére, il fut frappé 
d\me balle au coeur, et tomba roide mort ”, aw moment 

' Le duc de Raguse ne se lasse pas de tout exploiter au profit de sa 
jalouse malTcillance. Il rattache à la uiort de Desaix un mot de naïveté 
égoïste qu’il attribue à l’uti des aides de camp de ce général, Savary, 
depuis duc de Rovigo, « A la tin de la bataille, dit*il, au milieu de ma 
grande batterie, il me demanda où était le général Ketlermann au4|uci 
il portait des ordres, et je le lui indiquai; le lendemain, causant avec 
lui de la mort du général Desaix : « C’était pendant que je vous parlais 
« hier que cela s’est passé, me dit-il ; quand Je suis revenu et que je 
» l’ai trouvé mort, jugez quelle a été ma sensation ; et je me suis dit 
» tout de suite : Qr/'est-ce que tu vas devenir ? » 

« Quelle naïveté, ajoute Marmont, et quelle candeur dans l’égoïsme! 
C’est à l’instant où il voit mourir son générai, son protecteur, son iière 
adoptif, son ami, un homme déjà illustre, c’est alors que toutes scs 
pensées et scs sensations se cünceiitreiit sur lui-méiiie; l’impression (]uc 
je reçus en ce moment ne s’est jamais effacée, et je n’ai pas pu me refu¬ 
ser à la consigner ici. » (II, 140.) — Marmont n’a Jamais rien, en 
effet, à refuser a l’esprit de diffamation syslémalique qui l’anime contre 
scs anciens comiiagnonsd’armes. Mais où sont les garants de sa véracité? 
Savary d’ailleurs, tout en pleurant avec l’armée entière ta graïuie perle 
que faisait le pays, put bien ajouter à ses larmes comme patriote 
l’ex|)rcssion de sa douleur particulière conime aùle de canqi, ami, pro~ 
tégéfjih adoptij du héros si fatalement enlevé à la France, et s’afllîger 
pour son avenir personnel d’un événement qui le frappait plus que tout 
autre à raison même des titres que lui donne Marmont, sans montrer 
dans ses émotions cette promptitude de calcul dont celui-ci a voulu 
faire un sujet de scandale pour su propre sensibilité toujours si délicatCi^ 
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on il venait d'ordonner la charye : ce coup enleva au 
Premier Consul l'homme quü jugeait le plus digne de 
devenir son lieutenant. 


» Ce malheur, ajoute Napoléon, ne dérangea en 

rien le mouvement, et le général Boudet fit passer 

« 

facilement dans ràmc de ses soldats ce vif désir dont 


•il était lui-méme pénétré de venger à l’instant un 
chef tant aimé. La 9*^ légère, qui, là, mérita le titre 
d’incomparable, se couvrit de gloire. Kn meme 
temps le général Kcllermann, avec 800 hommes de 
grosse cavalerie, faisait une charge intrépide sur le 
milieu du flanc gauche de la colonne : en moins 


d’une demi-heure ces 0,000 grenadiers furent en- 
foncés, culbutés, dispersés; ils disparurent. 

» Le général Zach et tout son état-major furent 
faits prisonniers. 

» Le général Lannes marcha sur-le-champ en avant 
au pas de charge. Carra Saint-Cyr, qui, à notre droite, 
se trouvait en potence sur te flanc gauche de ren- 
nemi, était ])eaucoup plus près des ponts sur la Bor- 
mida que l’ennemi lui-meme. Dans un moment, 
l’arniée autrichienne fut dans la plus épouvantable 
confusion. Huit à dix mille hommes de cavalerie, 


qui couvraient la plaine, craignant que la cavalerie 
de Saint-Cyr n’arrivàtaii |)ont avant eux, se mirent 
en retraite au galop, en culbutant tout ce qui se 
trouvait sur leur passage. La division Victor se porta 
en toute hâte pour reprendre son champ do bataille 
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au village do Mareiigo, L’année enneinie était dans 
la plus horrible déroute; chacun ne pensait plus 
(fu’à fuir. L’encombrement devint extrême sur les 
ponts de la Bormida, où la masse des fuyards était 
obligée de se resserrer, et, à la nuit, tout ce qui 
était resté sur la rive gaucho tomba au pouvoir 
des troupes de la République. » (Mémoires de Napo¬ 
léon, \\, 23G, 237,238.) 

On chercherait on vain dans ce récit, remarquable 
par sa précision autant (jue par sa simplicité, la 
moindre trace, soit du conseil de guerre tenu à che¬ 
val, soit de rapostro|)he de Desaix à Jîonapartc : 
Cest ainsi, général, (fve l’on perd les ha lai l les, soit 
de l’appel réitéré de Desaix au canon de .Marraont, 
et du nMe immense de ce canon à la fin de la jour¬ 
née, Malgré tout ce qu’a pu imaginer le duc de 
llaguse, la victoire de Marengo reste l’œuvre de 
celui qui, sans méconnaître les chances et les avan¬ 
tages (pic la supériorité du nombre donnait à l’en¬ 
nemi, se porta plein d’assurance sur le champ de 
bataille au premier bruit de la canonnade, arrêta et 
ramena au combat la division Victor, soutint dans 
sa retraite et fit ensuite marcher en avant la division 
Lannes, dirigea dans ses mouvements pour tourner 
l’ennemi la division Saint-Cyr *, poussa au feu Desaix, 


* Le duc de lia^use devait protester comme il i’a fait contre le récit 
de la bataille de Marengo que Napoléon a inséré dans ses Mémoires, car 
le témoignage du Premier Consul inlirrne absolument la (abuleuse nar- 
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Boudet et Kcllermanii, et, tant que dura la lutte, 
SC jeta lui-même, à la tête de son état-major et des 

J- 

intrépides grenadiers de sa garde, au milieu des 
boulets et des balles, pour être en mesure d’en¬ 
flammer les soldats et de guider les généraux par¬ 
tout où les circonstances exigeaient l’appui de son 
coup d’œil, de sa voix et de son exemple. 

Une paix glorieuse suivit de près cet éclatant 
triomphe. Le cabinet de Vienne était atterré j il ac¬ 
cepta les conditions du vainqueur. Le rétablissement 
de la République cisalpine et de la République ligu- 


ration du général de Parlillcrte. Il ne veut pas adincltrc que les géné¬ 
raux aient fait mouvoir leurs divisions d’après un plan d’ensemble 
combiné et arrêté par le général en clief, et que Carra Saiiit-Cyr sc soit 
trouvé, jiar exemple, sur les flânes ou sur les derrières de l’ennetiii par 
ordre de Ronaparte et en prévision des événements qui marquèrent la 
fin de la journée. Il a son idée de la campagne de iMarengo irrévo(viblc- 
mciit lixee, et il faut qu’elle prévale quand même. On peut la résumer 
ainsi ■ 

1“ Le Premier Consul s’engagea à travers les Alpes sans pi^évoir les 
obstacles qu’il allait rencontrer à chaque pas. Il ignorait complélcment 
ce qui i’atlciidipt au fort de Riird, ainsi que le passage jiossiblc jiar le 
petit Saint-Rernard. Heureusement Mariuont suppléa Rona[)artc et leva 
toutes les difficultés par la hardiesse de ses conceplioiis. .Sans cela lu 
campagne avortait, 

2® Le Premier Consul, en disséminant ses troupes au lieu de les con¬ 
centrer, s’expo.sa aux plus grands revers. Tandis qu’il rêvait follement 
de prendre l’armée autricliienne, il aurait in failli blemcnt perdu la sienne 
à Marengo, si Desaix n’était survenu à la fin de la journée p^mr molester 
le Premier Consul et pour luesser Marmont de faire jouer le (xanon, et 
si Marmont n’eflt ramené bien vite la victoii'e sous le drapeau de la 
France i*ar une salve dont l’effet fut d’autant plus merveilleux qu’elle 
fut iminédiafement suivie d’une charge de Kcllcrinann, qu’un retard de 
trois minutes seulement eût rendue iuutile. 
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rienne fut proclamé. « Peu de jours après celte cé¬ 
lèbre journée du 14 juin, dit Napoléon, tous les 
patriotes italiens sortirent des cachots de l’Autriche, 
et entrèrent en triomphe dans la capitale de leur 
patrie, au milieu des acclamations de tous leurs 
compatriotes et des inva el liberalore deW HaUa. » 
(i)/émoîVcs de Napoléon, VI, 2145.) 

§ VI. 


Marmont, qui accusait naguère les Italiens d’injus¬ 
tice envers l’Autriche, dont il vantait la domination 
douee et paternelle, allecte, après Marengo, la sym¬ 
pathie la plus vive pour l’indépendance entière de 
l’Italie. Il ne faut point s’en étonner. En prenant parti 
pour l’affranchissement complet de la Péninsule et 
pour l’établissement de l’unité italienne, il se fait 
plus libéral que le fondateur des républiques de la 
Ligurie et de la Cisalpine, et il se crée ainsi un pré¬ 
texte d’accuser le héros, accueilli partout en libé¬ 
rateur, d’avoir trompé les vœux et les es()érances de 
ritalie par une émancipation partielle et menson¬ 
gère. a En calculant toujours froidement les intérêts 
de son orgueil et leur sacriüant tout, dit Marmont, 
il s’est procuré momentanément des jouissances, 
mais il les a payées cher. Il a compté pour rien le 
vœu légitime des peuples, et plus qu’un autre il en 
connaissait l’efficacité j car primitivement sa puis- 

13; 
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sancc n’avait pas eu d’autre base. Les italiens, si 
reniarquatiles par leurs lumières, par leur esprit, 
par la douceur de leurs mœurs, si riches par la pos¬ 
session du sol le plus fertile de l’Europe, si fa^ orisés 
par le plus délicieux climat, si grands par le souvenir 
de ce (pi’ils ont été, ne l’onnaient alors, ne forment 
encore qu’un vœu, qu'un désir, n’ont (pi’un liesoin : 
c’est de devenir une nation, de retrouver l’indépen¬ 
dance polititiuc qu’ils ont perdue depuis tant de 
siècles d’op[H'ession, et de voir réunies en un tout 
compacte tant de parties homogènes. Leur langue 
est la même; les plus liautes montagnes ou la mer 
les environnent de toutes parts, et ils possèdent tous 
les movens nécessaires a leur conservation, à leur 
défense, à leurs Itesoins- Si tîonajiarte, s’élevant 
au-dessus d’une politi(|ue vulgaire et d’une ambition 
commune, avait rempli ce vœu, avait fondé, sans 
arrière-pensée et dans rîntcict propre de ce pays, 
un grand État en Italie, la Fiance eut trouvé en 
cette puissance une alliée tidèle, contriliuant jniis- 
samnient à maintenir sa suprématie en Europe et le 
repos du monde. CV.st dam iintérêt et l'honneur des 
peuples que sont les hases d’une politique durabU^ : 
mais c’est un langage que bonaparte n’a jamais com¬ 
pris. » (H , I iC.) 

On ne saurait trop applaudir à cette conversion si 
brusque et si libérale de l’apologiste de la politiijiic 
autricliieune en Italie, l.c duc de Raguse proclame 
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d’ailleurs un principe qui n’est contesté par per¬ 
sonne* L’inlérét et l’Iionneur des peuples doivent 
être les seuls guitlos des gouvernements qui aspirent 
à la durée. Mais est-il vrai que lionaparle n’ait 
jamais compris ce langage? .Marinont ne se lasse pas 
(le reproduire cette accusation capitale contre Napo¬ 
léon; il vent à tout prix que le grand liomme dispa¬ 
raisse pour faire place à l’andntienx égoïste. Quand 
le conquérant de ritalie porte ses vues bien liant et 
bien loin, il lui reproche de touclior à l’extravagance 
par l’exagération de ses [uojols et de ses espérances; 
(piand ic négociateur de Léolien, vainqueur à *Ma- 
rengo, persiste, en homme d’Ktat, à tenir compte 
des nécessités temporaires ou locales et à graduer 
rémancipation italienne, il ne voit pins en lui que 
le timide praticien d’une politique vulgaire; et, dans 
les deux cas, voisin de la folie ou esclave de la rou¬ 
tine, Napoléon n’est jamais, sous la plume de son 
détracteur inimelligcnt ou déloyal, que le serviteur 
passionné de son intérêt [larticnlier et de sa gran¬ 
deur personnelle. Marmont n’a pas compris fpic cette 
personnalité gigantesque n’est parvemio à dominer 
tant d’autres personnalités, douées de brillanles 
qualités et dévorées d’ambition, que parce que l’iu- 
lérêt individuel se confondait en elle avec l’intérêt 
général, et qiie le moi n’était si exigeant, si 0[)i- 
niatre et si hautain dans Napoléon que parce (pie le 
liéros, s’idontitiant do bonne houro avec la nation, 
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se considérait comme la te te et le cœur do la 
France, en même temps qu’il regardait la France 
comme la tête et le cœur de l’Europe et du monde 
civilisé. 




* 
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REPRISE DES HOSTILITÉS. — NOUVELLE CAMPAGNE EN ITALIE. 

— BRUNE. — DAl’OüT. — SÉBASTIANI. — ARMISTICE DE TRKITSE. 
— PAIX DR LUNÉVILLE, — RETABLISSEMENT DÜ CULTE. 

— CODE CIVIL.-LÉGION d’iIONVEUR. — DÉCLARATION DK GUERRE. 

— PULTON, — PROJET DE DESCENTE EN A.NGLETEHRE. 

- LE GÉNÉRAL FOV, 



Le Premier Consul quitta Tllalie peu de jours 
après la bataille de Mareugo, et laissa le comman¬ 
dement en chef à Masséna. .Marmont rentra aussi en 


France, et passa deux mois ilans la capitale, occiqiè 

de ses fonctions de conseiller d’Etat. Mais il fut 

* 

bientôt renvoyé à l’armée, où Masséna venait d’élro 
remplacé par Bruno. Le nouveau général en clief 
n’a point échappé an pinceau qui nous a laissé le 
portrait de tant d’autres généraux odieusement 
déficurés. 


« Brune, dilMarmont, n’avait jamais servi quand 
la révolution éclata. Proie d’imprimerie et membre 
du club des Jacobins, ensuite du club des Corde- 
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liers, il se lia avec Danton, A l’époque de rinvasion 
dos Prussiens, Paris fournil troupes, clievaux et 
moyens de toute espèce, lîrune fut employé à la 
réquisition des clievaux. Comme à cette époque les 
moyens les plus prompts et les plus violents étaient 
préférés, on le chargea d’arrêter les voitures dans 
les rues et de les faire dételer. On le nomma adju¬ 
dant général, pour lui donner une sorte d’autorité, 
et le voilà en fonctions avec sa grande taille et ses 
grands Uras, barrant le Ijoulcvard et mettant les 
chevaux entre les mains des employés des équi¬ 
pages. Tels furent son début et son premier fait 
d’armes. 

Le général Bonaparte s’en engoua, on ne sait 
pourquoi : Ü céda sans doute pour celui-ci, comme 
pour Gardanne et pour tant d’autres mauvais ofii- 
ciers, à PelTet toujours produit sur lui par une 
grande taille. Il devint général de division, reçut 
plus tard le commandement du corps d’armée dirigé 
contre la Suisse, et [irit Berne. De là il eut le com¬ 
mandement de rarméc gallo-batavc, et se trouvait 
dans ce pays lors du débarquement des Anglais et 
des Russes en 1799. Il battit l’ennemi, ou plulol ses 
troupes le battirent par miracle, car il fut étranger à 
leurs succès, cl passa dans rOuosl, qu’il pacilia; 
vint commander la deuxième armée ile réserve à 
Dijon, de\cnuc plus tard l'armée des Grisons, et 
enfin aniva en Italie au cominenccment de sep- 


I 
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teilibro 1800, pour remplacer Alasséiia et comman¬ 
der cette l)elle armée fl’Italie, alors forte de soixante 
mille hommes d’inhintene, dix mille chevaux et 
cent soixante bouches à feu attelées. 

» Brune était alors âgé de trente-sept ans.La 

fortune l’a favorisé au delà de toute expression, cai', 
sans talmts, sans courage, sans aptitude et sans in- 
structioîi militaire J il a attaché son nom à d'assez 
grands succès. » (II, 15(>, loV, 158.) 

Lorsque le duc de Raguse jetait dans ses Mémoires 
ces lignes outrageantes pour le vainqueur des An¬ 
glais et des Russes, il savait que ht fortune, qui avait 
favorisé ce guerrier au delà de toute e^rpression , a\ ait 
fini par le livrer à d’infâmes assassins; ce souvenir 
palpitant du massacre de Brune, dans Avignon, au¬ 
rait dù faire craindre à son ancien com[)agnün d’ar¬ 
mes de se montrer trop injuste et trop cruel pour 
une grande victime, impitoyablement égorgée, et 
dont la veuve poursuivait encore la vengeance et 
<léfendait la mémoire devant les tribunaux. Il y avait 
eu au moins un jour dans ta vie de Brune où les fa¬ 
veurs de la fortune ne devaient pas lui être enviées. 

Brune avait pour chef d’état-major Oinîinot; Da- 
Yoiit commandait la cavalerie, Chasseloup le génie, 
et.Marniont l’artillerie. « Il s’établit, dit ce dernier, 
une |)arfaito harmonie entre nous c|uafre. Dès ce 
moment tious résolûmes de conduire l’armée et d’agir 
toujours dans le môme sens sur l’esprit du général 
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en chef, et à cet elTct de ne le perdre jamais de 
vue. » (II, 159.) 

Étrange spectacle ! Des- commandants en second 
qui se concertent et s’entendent pour mettre le gé¬ 
néral en clief sous leur surveillance continue et pour 
conduire l’année selon leurs propres vues, plutôt 
que selon les siennes! Jtais cette parfaite harmonie 
dont se félicite Marmont n'était apres tout qu’une 
coalition de subalternes, un renversement occulte . 
de la hiérarchie pouvant amener des tiraillements 
et de funestes incidents dans la direction de la 
guerre, et il est douteux que des généraux, dont la 
sagesse égalait la bravoure, se soient exposés, aussi 
facilement que Marmont le prétend, aux consé¬ 
quences d’une pareille ligue. 

Des succès marquèrent pourtant cette nouvelle 
campagne. Ils auraient été plus brillants, d’après 
Marmont, si Brune avait su tirer parti des avan¬ 
tages que ses lieutenants remportaient en (pielque 
sorte malgré lui. Mais le général en chef suivait ren¬ 
nemi à pas de tortue et négligeait de porter un coup 
décisif. Le soldat disait : i\bus marchons à la brune. 
Son impassibilité à Monzeml)ano lui attira une vio¬ 
lente apostrophe de Davout. « Revenu le soir au 
quartier général, dit ^larmont, Davout, brutal et 
grossier, s’écria en entrant : « Comment, général, 
pendant (pie la moitié <le votre armée est engagée, 
vous restez ici occu|)é à manger? » (II, IGG, 172.) 
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Heureusement ce défaut d’entente et de sympa- 
tliie que présentait le quartier général n’eut pas sur 
l’issue de la campagne rinfluence que l’on pouvait 
craindre. Un armistice fut signé à Trévise, et le co¬ 
lonel Sébastian! offrit d’aller à Paris pour en justifier 
la conclusion et les clauses. 

* 

Marmont avait été employé par lîrune à la négo¬ 
ciation de cet armistice, et comine le général en 
chef lui reprocha de n’avoir pas suivi ses instruc¬ 
tions, il rompit avec lui. « Quant à Sébastiani, dit-il, 
en bon Corse, il conserva des rapports meilleurs 
avec le général en chef, quoiqu’il eût bien juré sa 
perte : il servit d’intermédiaire entre nous. Il sou¬ 
tint au général Bruno qu’on pouvait démontrer au 
Premier Consul l’impossibilité où nous avions été 
d’obtenir des conditions plus avantageuses, et s’of¬ 
frit de se rendre à Paris pour le convaincre. Cette 
proposition avait pour but de trouver l’occasion 
d’informer avec détail le Premier Consul des sottises 
sans nombre du général Brune pendant la campa- 
pagne, de son incapacité, de sa déconsidération, et 
de fabjection dans laquelle il était tombé aux yeux 
de tous. Brune donna dans le piège, ordonna le 
départ de Sébastiani, et fournit les frais de poste à 
cet olïicier, sur l’appui duquel il croyait pouvoir 
compter, et qui cependant n’allait à Paris que pour 
le perdre; je munis notre envoyé d’un long ra])i)Oî t, 
dont il fit valoir toutes les parties et toutes les ex- 
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pressions. I^eu après, lîi iine lut rap|)elù ol roni|)lacé 
par le général Moncey, Iromrne Agé et iritn carac- 
tèr*e lionor'able, mais rra/re capacitr peu étendue. 
Les circonslanees n’en deinandaient pas une supé- 
rieur'e; il fallait seulement un esprit d’ordr'e, de la 
probité et un caractère modéré, qualités dont il 
était pourvu. » (11, 180, 181.) 

« 

Le duc de Raguse est satislait, [rlcinement satis¬ 
fait. 11 a décrit la chute de Brune, comme il l’avail 
pi‘éparéo, avec une malveillance aussi active qu’lia- 
bile. Il a plus fait : sans se relAchor jamais à Tégard 
du général en chef dont il poursuivit ardenrment la 
pei'te, il frappe on jrassant sur ceux-là meme de ses 
camarades tpri se liguèrent avec lui contre Brune, 
sur Davout, ([u’il a|)pclle hruial et grossier ; sirr Sé- 
basliani, dont il accuse la dissimnhition et la perfidie, 
et Jusque sur Motrccy, au caractère honorable du- 
fjuel il ne veut renrlre liommage (pic sous la rései’ve 
d’y ajouter immédiatement une restriction désobli¬ 
geante, au sujet de sa capacité peu étendue. 


^ IL 

Au milieu du grand contentement que cette cam¬ 
pagne lui procura, parce quiî y rendil des sercices 
(fue chacun voulut bien reconnaUre (II, I 88), ^larrnont 
é|nouva aussi des solliciludes et de.s tourments. On le 
sujrposail avec raison investi de la conliancedu Lre- 
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inier Consul ; sa qualité de consüillcr d’Étal lui don¬ 
nait d’autant plus de relief que le général en chef et 
lui en étaient seuls revêtus à celte année. « L’im¬ 
portance de mon coininandement, dit-il, la hrillauto 
organisation de l’artillerie, la manière dont elle 
avait servi, le parti qu’on aurait pu en tirer si on se 
tVit l)attu, enfin ma position journalicre auprès du 
général en clief, en raison de mes fonctions, tout 
cela avait fixé sur moi les yeux de rarinée. Ma 
grande activité et mon zèle m’avaient fait attriltucr 
à tort une très-grande influence, et des fautes vive¬ 
ment senties par moi, que j’avais tout fait [tour 
éviter, me furent quelquefois attribuées; en un mot, 
je passais pour le conseiller du général en chef. J’ai 
Ml par expérience le rôle détestable que ce métier 
vous fait jouer à l’arniée; c’est le métier le plus 
ingrat possible. On ne conseille pas un général en 
chef, il peut chercher des lumières sur des questions 
spéciales, mais il doit s’en rapporter à scs inspira¬ 
tions. Si les opérations vont bien, c’est au général 
en chef qu’en appartient la gloire; si elles vont mal, 

on les reproche à son conseil. 

.... L’expérience de cette campagne, cepen¬ 
dant sans aucun résultat fâcheux, m’a fait renoncer 
pour toujours à jouer ce rôle mixte et batard, amené 
alors par la force des choses ; il faut s’en tenir à 
ol>éir ou à commander, suivant sa position, et, au¬ 
tant que je l’ai pu, j’ai réduit mes fonctions à cette 
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alternative î qnand j’ai été forcé de m’en écarter, 
comme on le verra par la suite, je m’en suis tou¬ 
jours mal trouvé. »(n, 188, 189, 190.) 

Si Marmont, à la lin de cette campagne, se pro¬ 
mit réellement de ne plus faire désormais que l’une 
de ces deux choses : covunander ou obéir, il prit en¬ 
vers lui-meme un engagement au-dessus de ses 
forces. Cette alternative à laquelle il voulait réduire 

ses fonctions n’était pas conciliable avec sa nature, 

■ 

ou plutôt avec son orgueil. Il se croyait fait pour 
commander, pour commander toujours, ou comme 
chef, ou comme inspirateur du chef, et {|uand ces 
deux formes du commandement lui manquaient, il 
était loin do se résigner à l’obéissance, car ce n’est 
pas obéir que suivre en murmurant et en protestant 
des ordres que l’on exécute nécessairement très- 
mal, après les avoir intimement blâmés et réprouvés. 
Dans les circonstances les plus graves de sa vie, 
nous verrons le duc de Ragiise entraîné à commettre 
des fautes, et plus que des fautes, précisément par 
celte répugnance invincible pour la sul)ordinatiün 
qui maîtrisait incessamment son àme. Pour ne pas 
obéir à des princes ou à des maréchaux dont la su¬ 
périorité hiérarchique blessera sa vanité, il précijti- 
tera les événements, compromettra le sort de ses 
troupes, et perdra des batiiilles dont un ajourne¬ 
ment de vingt-quatre heures assurerait le succès. 
Pour cesser d’obéir comme lieutenant de l’Kmpe- 
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leur, et pour devenir le maître d’une situation, 
l’arbitre suprême du gouvernement, le premier gé¬ 
néralissime des armées du roi, il traitera d’égal à 
égal avec le généralissime des étrangers, et tiour 
commander sans contnMe, il trahira sans hésitation. 

Parmi les généraux dont il ne voudra pas rece¬ 
voir des ordres, au risque de provoquer une dél'aite 
ou de manquer un succès, et de faire ainsi échouer 
les opérations d’une campagne, nous distinguerons 
Davout, dont l’appui, invoqué à temps en 1809, 
aurait amené certainement l’entière destruction de 
l’armée autrichienne, quelques jours après Wagrani. 

Quand Manuont opposait Uavout à Biiine à Mon- 
zenibano, il se contentait de le dire gt'osder et bru- 
taL Brune ayant disparu, c’est à Davout de subir 
en première ligne le déchaînement du détracteur 
inonomane du quartier général, et Marmont se jette 
sur lui avec une violence et une ténacité qui dé¬ 
passent tout ce que la haine et t’envie lui ont sug¬ 
géré jusqu’à présent contre ses anciens camarades. 

« Davout, dit-il, commandait la cavalerie de 
l’armée; ma position lui avait imposé, et comme 
il était très-ambitieux, il s’occupa d’une manière 
soutenue à inc plaire pendant cette campagne ; 
c’était le courtisan le plus assidu et le plus flatteur. 
Il venait deux fois par jour chez moi, ne pouvant 
vivre sans moi ; lorsque depuis il a volé de ses pro¬ 
pres ailes, quand sa position lui a paru assurée, il 
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a payé mon amitié d’alors [)ar beaucoup d’ingrati¬ 
tude, et par autant de morgue que nos positions 
respectives et mon propre caractère pouvaient le 
comporter. 

» Le rôle joué depuis par Davout m’engage à le 
faire connaître, et je vais le peindre tel qu’il a été 
pendant sa faveur et à l’apogée de son existence 
politique. On a dit trop de mal et trop de bien de 
lui; je tâcherai d’étre juste à son égard. 

» Davout était bien né; sa famille, fort ancienne 
et appartenant à la province de Bourgogne, est éta¬ 
blie dans mon voisinage; élève du roi à l’école mi¬ 
litaire de Hrienne, il entra comme sous-lieutenant 
dans le régiment de Royal-Ciiampagnc cavalerie, 
fut révolutionnaire ardent, et se mit à la tête des in¬ 
surrections qui chassèrent les ofiieiers de son régi¬ 
ment. On ne sait pas pourquoi, étant un très-bon et 
très-ancien gentilhomme, il a eu toute sa vie le plus 
grand éloignement pour les individus de sa caste. 
Nommé chef d’un bataillon de volontaires du dépar¬ 
tement de rYonne, il servit en cette (pialité dans 
l’armée de Dumouriez; ce bataillon tira sur Duinou- 
riez au moment où il fut obligé de se réfugier chez 
rennemi. 

» Davout servit à l’armée du Rhin d’une manière 
honorable, mais obscure; plus tard il fit partie de 
rarmée d’Égypte, et, à cette époque, il était sans 
aucune réputation. Après avoir servi dans la liante 
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Égyple avec le général Desaix, etcoinmamlc sa ca¬ 
valerie, il rejoignit le général Bonaparte à son retour 
de Syrie, quand celui-ci inarclia sur Aboukir; la 
manière dont il fut employé lui déplut ; laissé en 
arrière avec un détachement, il ne fut pas appelé a 
la bataille; il se plaignit avec aigreur au général 
Bonaparte, lui montra du mécontentement, de IMiu- 
meur, et, à cette occasion, fut traité de la manière 
la plus liuniiliante; il n’avait jamais été encore en 
rapport <lirect avec lui, et ce début n’annonçait pas 
ce qui devait arriver. De ce moment date cei)endaul 
son dévouement sans bornes et souvent porte jus¬ 
qu’à la bassesse. Jionapartc parti pour retourner en 
France, l’armée d’Kgypte so divisa en deux fac¬ 
tions ; la première eut à sa tète le général en chef 
Kléber, accusant le général Bonaparte et ju enant à 
tache de llétrir sa gloire; l’autre, ayant le général 
Menou pour chef, et dont faisaient partie plus par¬ 
ticulièrement les ofliciers venant d’Italie, lui fut 
lidèle, et le défendait contre toutes les accusations 
dont il était l’objet. 

» Les uns étaient favorables à révacuation de 

JT 

l’Egypte, les autres à sa conservation. 

» Davout fut un des plus anlents parmi les amis 
de Bonaparte, quoique les injures reçues fussent 
encore toutes récentes. De retour en France avec 
Desaix, le Premier Consul le traita bien et sembla 
vouloir le dédommager de ce qu’il avait soutlèrt; 

14 




21ü KKFUTATIOX DKS MFMOÏKKS DU DLC DK KACÜSK, 


li le combla, et, après l’avoir (ait général 
do division, il lui donna le commandement de la 
superbe cavalerie de rarniée d’ïtalie. Il lui fit 
épouser la sœur du général Leclerc, son beau- 
t'rère, radmottant ainsi <lans une espèce d’alliance, 
et l’altacba à sa garde en lui donnant le comman¬ 
dement des grenadiers à pied. Plus tard, au début 
de la guerre avec rAngleterre, il eut le comman¬ 
dement du troisième corps de la grande armée, et 
toujours, depuis, de grands commandements, et 
des commandements de choix, lui ont été confiés; 
espèce de proconsul en Allemagne pendant Tinler- 
valle qui s’écouta entre la paix de .Tilsit et la guerre 
de 1812, il servit les passions de rEmpereur avec 
ardeur, exagéra tout ce qui était relatif au système 
du blocus continental, système devenu promptement 
la cause et le prétexte île toutes les infamies qui 
nous rendirent odieux en Allemagne à celte époque. 

» Davout s’était institué de lui-méme l’espion de 
l’EIniperour, et chaque jour il lui taisait des rap¬ 
ports. La police d’affection, selon lui, étant la seule 
véritable, il travestissait les conversations les plus 
innocentes. Plus d’un liomine frappé dans sa car¬ 
rière et son avenir n’a connu que fort tai'il la cause 
de sa perte. Davout avait de la probité ; mais 
l’Empereur dépassait tellement par ses dons les 
limites de ses besoins possildes, qu’il eut été plus 
qu’un autre coupable de s’enrichir par des moyens 
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illicites. Ses revenus, en'dolation, se sont inonlés 
jusqu’à un million cinq cent mille francs. Homme 
d’ordre, maintenant la discipline dans scs troupes, 
pourvoyant à leurs besoins avec sollicitude, il était 
juste mais dur envers les ofliciers, et n’en était 
pas aimé. Il ne manquait pas do bravoure, avait 
une intelligence médiocre, peu d’es])rit, peu d’in¬ 
struction et de talent, mais une grande persévé¬ 
rance, un grand zèle, une grande surveillance, et 
ne craignait ni les peines ni les fatigues. D’un ca¬ 
ractère féroce, sous le plus léger prétexte et sans 
la moindre forme, il faisait pendre les habitants ries 
pays conquis. J’ai vu,,aux environs de Vienne et de 
Presbourg, les chemins et les arbres garnis de ses 
victimes. 

» En résumé, son commerce était peu sur. Tout à 
fait insensible à l’amitié, il n’avait aucune délica¬ 
tesse sociale; tous les ciiemins lui étaient bons pour 
aller à la faveur, et rien ne lui répugnait pour la 
conquérir. C’était un mameluk dans toute la force 
du terme, vantant sans cesse son dévouenient. Il 
reçut une fois une bonne réponse de Junot, qui, 
jaloux des biens sans nombre dont T Empereur le 
comblait, lui dit : « Mais dites donc, au contraire, 
que c’est l’Empereur qui vous est dévoué. » Ce dé¬ 
vouement, dont il faisait toujours parade, il le por¬ 
tait dans ses expressions jusqu’à l’abjection. Nous 
étions à Vienne, en ISOO; l’on causait dans un 

14. 
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moinont perdu, coninio il y en a tant à l’année, et 
le dévouement était le texte de la conversation. 
Davout, suivant son usage, parlait du sien, et le 
mettait auMlessus de tous les autres : (f Ceiiaine- 
ment, dit-il, on croit avec raison que Maret est 
dévoué à rEmpercur; ch bien, il ne Test pas au 
même degré ([ue moi. Si l’Empereur nous disait à 
tous les deux : « il importe aux intérêts de ma po- 
» lititjuc de détruire Paris sans que personne n’en 
)) sorte e( ne s’en écliappc, » .Alaret garderait le se¬ 
cret, j’en suis sur; mais il ne pourrait pas s’empê¬ 
cher de le compromettre cependant, en faisant sortir 
sa famille; cli lueii, moi, de peur de le laisser de- 
>iner, j’y laisserais ma femme et mes enfants. » 
Voilà tpiel était Davout. » (II, 190, 191, 192, 
19A, 194, 19Ü.) 

Ce [lortrait a été tiacé dans un accès de ven¬ 
geance ou de jalousie fébrile. Davout était dur, 
mais sans être cruel ; dévoué à TPmipereur, mais 
sans le séparer de la France, et sans lui sacrifier les 
droits <le l’honneur ni les sentiments les })lus sacrés 
de rhumanité. Essayer de fiiire de lui un esjyion^ un 
barl)arCy un mameluk (fans toute la force du terme, 
c’est entreprendre ce que tout soldat de la grande 
année eût repoussé avec indignation, et ce qui ne 
jH)uvait tenter (pie le maréchal (jui avait trahi son 
[>ays et son bienfaiteur à Essonne, tandis (pie son 
collègue, si horriblement défiguré, défendait à Ham- 
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boiirf; l(‘ (Irapoau tVe !a révolution et les aigles de 
rEin|)ire. üavout sc serait vanté, en 180î), d’étre 
tout prêt, si les intérêts de la politique impériale 
l’exigeaient, à détruire Paris sans ([ue [tersonne put 
en sortir ni s’en échapper, pas même sa femme et 
ses enfants ! Mais, en 181 îi, Davont démentit par sa 
conduite, aussi prudente que patrioticjue, ce servi¬ 


lisme sauvage et cynique dont Marmont raccuse. Il 
fut placé, à cette époque, entre les exigences de 


la politique de Napoléon et le salut de la population 


parisienne, et, sans rien rabattre de son attache¬ 
ment pour l’Empereur, il ne cessa pas d’opiner et 
d’agir pour la conservation de Paris, l)ien que ce 
parti fût combattu par les généraux et les hommes 
d’Etat qui n’avaient pas encore perdu tout espoir 
d’une résurrection impériale. 


^ 111 . 


La paix do Lunéville était signée; Marmont re¬ 
vint à Paris, et reprit ses fonctions au conseil d’Etat. 


Il s’occupa aussi de l'artillerie, et proposa à ce sujet 
des observations si remarquables, que le Premier 
Consul exprima le désir qu’elles lui fussent sou¬ 
mises par écrit. ^larmont rédigea en etfet iin nn'- 


moirt* fort développé , ffui eut un succès complet 
auprès de lui, (H, 19(i.) 

« A cette époque, le Premier Consid s’occujta du 
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rétablissement du culte ; il vit mieux et de plus 
haut que tout le monde, car son succès tut com¬ 


plet, et cependant il fut presque seul de son avis; 
tout ce qui avait marqué dans la révolution, et les 
militaires en particulier, reçurent fort mal le projet; 
mais rien n’en arrêta l’exécution. Le Premier Consul 


avait jugé le culte pulilic dans le goût et les besoins 
de la nation; j’avais été frappé de l’iiTitalion do 
quelques-uns de mes camarades, et, quoique je 
n’aie jamais été à l’irréligion, que j’aie souvent 
même envié le fjonlieur de ceux dont la croyance 
est profonde, à cause des consolations qu’ils en 
tirent, je partageais leurs préventions. L’établisse¬ 
ment d’un clergé comme corps, avec sa puissance, 
sa hiérarchie et ses distinctions, était si éloigné de 


tout ce qui avait précédé et paraissait une chose si 
nouvelle, que j’en parlai au Premier Consul, et lui 
exprimai mes doutes. Il eut avec moi une conver¬ 
sation fort longue sous les grands arbres de la 
Malmaison; il me démontra rjue la France était 
religieuse et catholique, que la seule manière d’etre 
maître du clergé et de diriger son influence était d(' 
le rétablir, de l’organiser, rie l’honorer “et de pour¬ 
voir à ses besoins; il ajouta : « Quand cela sera 
» fait, mon pouvoir sera doublé en France, et 
» j’aurai pris racine dans le cœur du peuple. » 
(II, 198, 199.) 

Le sceptique ne se tint pas pour battu. Il lit va- 
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loir riiK’oiivéïiient grave résultant, pour les pays 
catholiques, du trop grand nombre de fûtes, et il 
prolita de ses connaissances économiques pour don¬ 
ner line bonne leçon au Premier Consul, parfaite¬ 
ment ignorant en cos matières, dit fliarmont, et qui 
allait rétablir le culte, sans prévoir les conséquences 
([uhm chômage trop fréituent pouvait avoir sur le 
travail national dans les ateliers et dans les champs. 
Heureusement, ce Bonaparte, que le duc deHaguse 


a fait tant de fois inaccessible aux conseils de la sa¬ 
gesse et de la raison, après avoir mainlonu (Pabord 
sa première opinion, consentit à écouter docilement 
renseignement scientiliqiie et pliilosopliupie de son 
ancien aide de camp, qui lui exposa, d’après des 
autorités dont il n’a pu retrouver le souvenir, que 
le temps perdu par les fêtes expliipiait la difî’éronco 

^ f 

de prospérité des Etats catholiques et des Etals pro¬ 
testants; ce qui était facile à comprendre, quand 
on réflécliissait (pi’il y avait dans ceux-là justpi’à 
soixante-dix jours, c’est-à-dire le cinquiènte de l'an¬ 
née employé d conxommer sans produire. « La i‘é- 
llexion le convainquit, dit Marmont, car le concor¬ 
dat supprima toutes les fêtes, excepté les quatre 
pour lesquelles l’Église a une dévotion particulière. 
Ce que m'a mit annoncé le Premier Consnl se vérifia; 
les murmures d'un petit nombre de méconlents passè¬ 
rent, et les qualre-vingl-diûc-neuf centièmes de la na¬ 
tion furent satisfaits d'avoir la possibilité el la liberté 
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(le remplir les devoirs de leur reldpon; ils bénirent le 
Premier Consul, » (II, iîOO.) 

L'événeniciil juslitîa (.lonc le« |>révisions île 
rhomme d’iilat qui gouvernait la KépuLliquc après 
l’avoir tant illusiroe, et inqtosa silence aux esprits 
forts de son entourage. « Ce n’est pas le mystère de 
rincarnation que je vois dans la religion, leur di¬ 
sait-il, c’est le mystère de Tordre social. .Mais est-il 

^ K> 

croyable que cet homme, si supérieur par son génie 
philosophique comme par son génie militaire aux 
publicistes et aux soldats qui T aidaient à assurer le 
repos, la prospérité et la giandeur do la France, 
ail eu besoin de la science économique et d’une 
leçon fortuite de Tun de ces esprits forts pour faire 
un concordat conforme aux idées, aux mœurs et 
aux intérêts nouveaux de la nation? Est-il |>ossible 
que le Premier Consul, qui avait auprès de lui, pour 
mèrir et discuter ce grand projet, des conseillers 
aussi éclairés et aussi sages que les Tronchet, les 
Portalis, les Siméon, les Treilliard, etc,, etc., n'ait 
été amené que par hasard à préserver la France ré¬ 
générée des abus qu’il savait contribuer à entretenir 
la paresse et la misère parmi les vieilles nations du 
jiiidi de TEurot^? Non, ce ne fut point le |)hiloso- 
phisme de Marmont, accidentellement interrogé, 
(pli lit sup[)riiner les fêtes trop nombreuses consa- 
crées dans Taiicien régime, et si funestes à Timliis- 
Irie nationale et à la richesse publique; ce fut plutéjt 
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la pliilosopliie de celui qui, tout on relevant les au¬ 
tels du catholicisme, domina, respecta et protégea 
constamment toutes les croyances, et (pii a j)U dire, 
à Sainte-Hélène, que sa neutralité religieuse avait 
été un bienfait pour les peuples, car il n’aurait pu 
sans elle exercer une véritable tolérance, et favo¬ 
riser également des sectes contraires. 

Après le rétablissement du culte, la rénovation 
de la législation civile, cette œuvre immortelle de 
Napoléon, obtient du duc de Kaguse une mention 
honorable de quelques lignes, et qui, malgré sa 
brièveté, n’est pas sans mélange de critique et de 
1)1 âme. « Le code, dit-il, pèche j)ar (piehpies désac¬ 
cords entre les dispositions qu’il })résenle et le prin¬ 
cipe de notre ordre politique; on l*a fuit sous vtie 

* 

r(‘pubti(iite J et il devait servir à une ^nonarchie ; si 
on l'eût fait trois ans plus tard, il serait parfait. Tel 
qu’il est, c’est encore un des plus beaux ouvrages 
sortis de la main des liommes. » (H, , 203.) 

Marmont s’est plaint quelque part de ce que tes 
gens de loi et les gens de lettres se permettent trop 
souvent de juger les gens de guenc, et de parler 
des événements militaires en hommes du métier. N(ï 
s’est-il pas exposé lui-méme à un reproche analo¬ 
gue, en accusant Cambacérès, Portalis, Malcville, 
Tronchet,et tant d’autres savants jurisconsultes, 
d’avoir, sous l’impulsion d’un génie dont la com- 
j)élonce élait vraiment universelle, fait une œuvre 
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illoj^iqiie, en élaborant et en aclievant, sons une 

•* 

répiibli((iie, un système fie législalion destiné aune 
monarchie? Si le duc de Raguse erit réfléchi que le 
code civil, pour bien remplir le l)iit de ses auteurs, 
devait correspondre aux besoins, aux intérêts, à 
l’esprit et aux tendances de la société civile, et non 
pas seulement aux exigences d’une institution poü- 
tifpie, il eût compris que Cambacérès et ses collè¬ 
gues , si admirablement |)oussés et soutenus par 
lîonaparte, s’étaient montrés de profonds et sages 
législateurs, en faisant un code démocratique pour 
une société qui était essentiellement flémocra(if[ue, 
et (pii devait le devenir chaque jour davantage, 
(piels que fussent les changements à prévoir ilans la 
forme et ta constitution de son gouvernement. 

f..' 

« 

J.’institution de la Légion d’honneur vint s’ajou¬ 
ter liientôt aux grandes créations du Consulat. 
Marmont reconnaît que Bonaparte devança encore 
l’opinion dans cette circonstance. « Cette institu¬ 
tion, dit-il, devenue la cause d’une si vive émula¬ 
tion, destinée à inspirer de si généreux sentiments, 
à faire de si belles actions; cette institution, devenue 
si populaire, fut alors mal accueillie par l’opinion, 
et [lendant assez longtemps un objet de critifpie et 
de censure : une loi l’établit, et le Corps législatif, 
malgré sa composition et son liabitude d’obéissance , 
ne la vota qu’à une faible majorité. » (Il, 20i.) 

Le duc de Uaguso rappelle ensuite qu’il avait 
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présenté et soutenu ce projet de loi; mais ü n’ajoute 
pas (pie le Premier Consul, étonné de Toiiposition 
' que rencontrait rinstitulion de la Léüjion d’honneur, 
s’en prit aux orateurs qu’il avait chargés de la dé¬ 
fendre. Cette impopularité primitive de l’institution 
dut prouver du reste une fois de plus à Marmont 
qu’il y avait en France des susceptibilités révolu¬ 
tionnaires plus vivaces qu’il ne l’avait cru dans ses 
prédictions à Junot sur Bonaparte, et dans ses rail¬ 
leries sur la timidité politique de Murat. Ces sus¬ 
ceptibilités s’apaisèrent bien vite néanmoins quant 
à l’institution de la Légion d’honneur, parce que 
c’était rendre un nouvel hommage aux jirincipes 
de la pliilosophie moderne et de la démocratie fran¬ 
çaise que donner pour base à l’égalité la récompense 
selon le mérite. 


§ 



l.a paix d’Amiens, qui avait suivi de près le 
traité de Lunéville, ne fut (pi’iine courte trêve. Le 
duc de Uaguse reconnaît (pie Bonaparte fut surpris 
et alïligé de cette pronqite rupture avec l’Angle¬ 
terre. Il liritlait alors do consacrer son activité 


et sa puissance aux besoins intérieurs du pays. 
(11, 203.) ]\Iais contraint de reprendre ses travaux 

M Æ ^ 

guerriers, il prépara aussitôt un débartpicnient en 
Angleterre. C’est à cette époque que l’Américain 









220 KKI-'lTVnOX' DKS MlluoiRKS IHÎ J)IU' l»K ftAtK’SK. 

Fui (on s>e présen(a au Premier Consul pour lui 
pro|)oser (.rappliquer à la navii^ation la macliino 
à vapeur coinnic force motrice. « Bonaparte, dit 
Marmont, que ses préjuc:(3s rendaient opposé aux 
innovations, rejeta les i)rüpositiüns de Fulton. Cette 
répugnance pour les choses nouvelles, il la devait 
à son éducation de rartillerie. Dans un corps sem¬ 
blable , un esprit conservateur doit garantir des 
changements non motivés; sans cela, tant de fai¬ 
seurs de projets extravagants feraient bient(M tom¬ 
ber dans la confusion. Mais une sage réserve n’est 
pas le dédain des améliorations et des perfection¬ 
nements. Toutefois J’aLvu Fulton solliciter des expé¬ 
riences, demander de prouver les etfets de ce qu’il 
appelait son invention. Le Premier Consul traita 
Fulton de cliariatan, et ne voulut entendre à rien» 
J’intervins deux fois sans pouvoir faire pénétrer le 
doute dans Fesprit de Bonaparte. 11 est impossible 
de calculer ce qui serait arrivé s’il eût consenti à se 
laisser éclairer, et si, avec les moyens immenses à 
sa disposilion, une flottille à vapeur eut fait partie 
des éléments de la descente projetée. C’était le bon 
génie de la France qui nous envoyait Fulton. Le 
Ihemier Consul, sourd à sa voix, manqua ainsi sa 
fortune. » (11,21 1, 212.) 

Cette page est peut-ùtie celle où le due de Itaguse 
a étalé son orgueil avec le plus d’audace. Le l)on 
génie de la France nous av^ait amené Fulton; Mar- 
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mont devina loiitile suite le nierveillciix secret dont 
ringénicur américain était dépositaire, tandis que 
lionapartc, que son éducation de rartilierie avait 
rempli de préjugés auxquels la liante raison de 
rartilleiir IMarmont avait écluqipé, repoussa Fnttou 
comme un cliarlatan, sans vouloir meme se laisser 
éclairer par des expériences. 

lyiais le Premier Consul n’était donc plus ce con¬ 
quérant civilisateur qui Jiicttait son titre de mcml)i e 
de l’Institut avant celui de générai en clief, qui 
créait des institutions scientiliques en Kg\pte, et 
qui avait invité les savants d’Italie à se réunir et à 
lui proposer leurs vues sur les moyens de donner 
au:v sciences et aux arts une nouvelle vie et une nou' 
vellc e.visienee? [Leilre du yénéral Bonaparte à 
Oriani,) l.e Premier Consul n'avait donc rien encore 
de cet empereur qui demanda aux savants de France 
de lui rendre compte des progrès de la science depuis 
I78Î), de dire son état actuel et les moyens à em¬ 
ployer pour lui faire faire des progrès, lionapartc, ('u 
arrivant au gouvernement de la France, avait donc 
|)erdu tout à coup les prodigieuses facultés (pii 
l’avaient fait si grand dans le passé et qui devaient 
l’élever encore dans l’avenir; et le premier magis¬ 
trat de la répuliliqnc, le héros de Lodi et des 
Pyramides , n’était plus qu’un artilleur plus ou 
moins habile et absolument esclave des |)réjugés 
de son métier. 
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(’/csL bien là rindiiclion que le duc do Rap;use 
convie ses'lecteurs à tirer de l’anecdole sur Fullon 
et des réflexions dont il l’a acconi|)agnée. Mais 
raiilorilé do Mainiont, coinine témoin oit comme 
appréciateur, est trop suspecte pour qu’elle [misse 
jirévaloir siii’ la vraisemblance et accréditer les ju- 
gemcnls les [ilus absurdes et les contes les plus 
ridicules. L’iiistoire a d’ailleurs ici un document 
aulbentitpie à opposer aux allégations mensongères 
de rartilleur sans [tréjugés, introducteur prétendu 
et patron oflicieux de Fui ton. Le Premier (xtnsul lut 
pour l’ingénieur américain ce qu’il n’a pas cessé 
d’etre pour tous les savants du monde ayant des 
découvertes utiles à révéler un des progrès essen¬ 
tiels à indiquer. Loin d’é[)rouver l’invincible répu¬ 
gnance que Marmont lui sujipose pour le projet de 
Fulton, il se montra empressé à le soumettre à l’é¬ 
lude, et il écrivit du canq) de Roulogne, le 21 juillet 
1804, au ministre de l’intérieur, M. de Cliam[)agiiy, 
la lettre suivante : 


« >Tonsieiir de Champagny, 

J'Je viens de lire le projet du citoyen Fulton, 
ingénieur, <jiie vous m’at^ez adressé beaucoup trop 
tard^ en ce (lu'il peut ehanip'r la face du monde. Quoi 
qu’il en soit, je désire que vous en conliioz iiiimé- 
dialemcnt Fexamen à une cojnmission roiiiposée de 
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* 


jiiéinbres choisis par vous dans les didorentos classes 
de l’Institut. C’est là que l’Europe savante doit clicr- 


cher des juges ]>our résoudre la question dont il 
s’agit. Ihie (jrande vérité^ une vérité pln/siffue ^ pal- 


pahlcy est devant mes yeux. Ce sera à ces messieurs 
de la voir et de tàclier de la saisir. Aussitôt le rap¬ 
port fait, il vous sera transmis, et vous me l’en¬ 
verrez, Tâchez (pie tout cela ne soit pas l'affaire de 
plus de huit jours y car je suis impatient. 


» Napoléon. » 


Devant celte lettre, riioinine à préjugés dispa¬ 
raît, et l’ennemi des innovations fait place au pro¬ 
vocateur infatigable et au [jrotecteur constant des 
améliorations en toute chose. 


^ V. 


Marinont attestait naguère que le Premier Consul 
avait voulu sérieusement la paix à Amiens, et que 
le renouvellement de la gutuTe avec la Grande-Bre¬ 
tagne l’avait ensuite vivement contrarié. 

Mais la guerre une fois déclarée, Napoléon dut 
s’occu])er des moyens de la conduire à un prompt 
et vaste résultat. Il médita et [uépara activement à 
cette fin une descente en Angleterre. « La faiblesse 
de Villeneuve, dit Marmont, son irrésolution, ont 
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tout fuit maii([iier. » (II, ^!o.) Opciulaiit le a:ou- 
vernement anglais, menace dans Londres meme, 
s’était clVorcé de lallnnicr la guerre sur le conti¬ 
nent, et il était parvenu à rormer une nouvelle coali¬ 
tion, dans le Nord, contre la France. Celte diversion 
n’aurait jias siiiïi pour faire renoncer Napoléon à 
son idée trunc flescente sur le sol brifannirpic, si le 
concours de l’escadre de l’amiral Villeneuve, sur 
le([uel il avait principalement compté, ne lui eût 
fait défaut, car il disait à Marmonl pendant la cam¬ 
pagne d’Allemagne : « Si nous eussions débarqué 
en Angleterre et que noiis fussions entrés à T.on- 
dres, comme cela aurait iiu^ontcstablement eu lieu, 
les femmes de Straslxnirg auraient snllî pour dé¬ 
fendre la frontière. » (Il, 2 KL) 

I.e duc de Raguse place ici une anecdote relative 

«i 

au général Foy, et, cotnme toujours, sous l’appa- 
rence d’une vive sympatliie pour l’un de scs anciens 
camarades, il s’attache à faire remarquer, dans l’il¬ 
lustre orateur dont la France adopta depuis les en¬ 
fants, des liabitiidcs et des défauts qu’il n’est pas 
fûché d’opposer à l’admiralion et à la reconnais¬ 
sance nationales. 

H Un soir, dit-il, étant allé travailler aux Tuile¬ 
ries avec le Premier Consul, il me dit brusquement: 
« Que fait à Paris le colonel Foy? » .le lui répondis : 
«Mon général, il est en congé, et s’occupe, je 
» crois, (le ses plaisirs, » Il me dit ; « Non, il infri- 
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M gue avec Moreau, et je viens de donner l’ordre de 
» l’arrêter; il le sera celle nuit même. » 

» J’avais, ajoute Mannont, une vén(a(de amitié 
pour je connaissais son mecontentcrnenl, mais 
je savais qu’il ne pouvait lui inspirer rien de cri¬ 
minel, J'avais re.Tpdrience de sa légéreté, de rindis- 
crétioii de scs propos; mais ceux qui se plaignent 
tout liant ne sont pas ceux (pii conspirent. Une fois 
arrêté, sa carrière était perdue, et je résolus de le 
sauver. En sortant de chez le Premier Consul, j’allai 
le trouver : je lui annonçai ce dont il était menacé; 
je le fis cacher pendant quelques jours pour avoir 
le temps d’arranger son alTaire; je me rendis garant 
de sa conduite à l’avenir, et liuit jours après j'a¬ 
vais olitcnu (ju’i! m’accompagnerait à rarmée. » 
(II, 217, 218.) 

Le duc de Uaguse avait une véritahle amitié pour 
Foy, et cependant il l’a représenté, au début do 
ses Mémoires, comme l'un des cinq jacobins de l’é¬ 
cole d’artillerie qui passaient leur vie au club, pro¬ 
fessaient les opinions les plus exagérées, et avaient 
échauffé le peuple de Chatons contre leurs cama¬ 
rades, dajîs une émeute où Mannont faillit être mis 
à la lanterne. (1, 23-2G.) Il fallait que le souvenir 
de cette provocation homicide et des dangers qu’elle 
avait fait courir à l’élève de 1792 tut bien alfaibli 
dans l’esprit du général de 1804 pour que Marmont, 
parfois moins (pic généreux envers scs compagnons 

15 


IN 
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d’armes devenus ses ])ienfaitours, se soit montré si 
magnanime envers un camarade qu’il accusait d’a¬ 
voir été l’im de ses dénonciateurs. Et puis, sous 
quelle forme s’exprime cette véritable amitiéI Foy 
était un esprit grave, livré à l’étude et à la médita¬ 
tion , doué au plus haut degré de la puissance ora¬ 
toire , et non moins remarquable par la noblesse et 
la dignité de son caractère. Eh bien, son véritable 
atni imagine l’avoir soustrait à la colère de Napoléon 
et l’avoir préservé d’une arrestation désastreuse pour 
son avenir, pour avoir l’occasion de dire que cet 
homme politique si éminent était essentiellement 
léger et indiscret , et plus occupé de ses plaisirs que 
des affaires publiques. Le persécuteur du colonel 
Foy avait mieux compris le caractère sérieux de ce 
soldat fermement et sagement libéral, (|uand il di¬ 
sait ; « Los généraux qui sendrlaient devoir s’élever, 
les destinées de l'avenir^ étaient Gérard, Clausel, 
Foy, Lainanpie, etc. ; c’étaient mes nouveaux ma¬ 
réchaux. » (^Mémorial.) 
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§ L 

Napoléon combla les désirs de Marmont en le 
faisant passer du service de rartillerie à la tête d’un 
corps d’armée cantonné en Hollande. « Le Premier 
Consul, dit-il, connaissait mes vœux, me savait dé¬ 
voré de ce feu sacré sans lequel on ne fait rien de 
grand ; il crut reconnaître en moi les qualités néces¬ 
saires aux grands commandements, et il me pro¬ 
posa celui de l’armée de Hollande.... 

» Le commandement que je reçus était fort im¬ 
portant, et présentait quelques diincultés. En arri¬ 
vant en Hollande, je trouvai tout dans un désordre 
et dans un état dont il est difficile de se faire une 
juste idée : les troupes abandoimées et dans le plus 
(jrand délahrement^ les hôpitaux encombrés et renfer¬ 
mant plus de six mille malades. 

ï) Le général Victor commandait alors dans ce 
pays. » (II, 220.) 
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Le i^énéral Viclor, depuis maréchal et duc de 
Bellune, fut appelé sous la Restauration à la direc¬ 
tion suprême des alTaires militaires. Le duc de Ra- 
guse occupait, dans le meme temps, l'un des pre¬ 
miers postes de l’armée, et il jouissait de la pleine 
confiance du monarque. Si le maréchal (pic l’on 
poussait au ministère de la guerre avait réellement 
montré dans son commandement en Hollande l’in¬ 


capacité administrative dont Marmont retrace ici les 
résultats déploraliies, le duc de Raguse dut être 
bien alïligé de ce choix, et l’on peut se demander 
comment un si hardi conseiller de la couronne, ha¬ 
bituellement si peu enclin à ménager ses compa¬ 
gnons d’armes, s’abstint de déposer rlans le sein du 
Roi rime de ces révélations qu’il a tant prodiguées 
dans ses Mémoires. 

Victor avait été chargé d’aller occuper la Loui¬ 
siane, mais, « au moment de partir, dit Marmont, 
il était resté par suite de la cession de ce pays aux 
États-Unis d’Amérique. Il était de heaiiconp mon 
ancien, et ne pouvait être placé sous mes ordres. 
On divisa le commandement, et on lui donna celui 
du territoire, tandis que je commandais les troupes 
d’expédition. Un mois après, il reçut une autre des¬ 
tination, et je restai chef unique. » (II, 221.) 

Certes, le général Marmont ne pouvait exprimer 
plus nettement le sentiment qu’il avait d’une siqié- 
riorité incontestalde sur Victor, son ancipn. Mais vo 
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sentiment était-il partagé alors par le chef commun, 
comme il cherche à le faire croire? Une promotion 
éclatante, faite dans une circonstance mémorable, 
et qui survint peu de temps après, pourra servir à 
résoudre cette question d’une manière peu favo¬ 
rable aux prétentions et à la vanité du duc de 
Haguse. 

Le Consulat avait élevé la France an plus liant 
degré de prospérité au dedans et de considération 
au dehors. La nation nouvelle, après une lutte hé¬ 
roïque de dix années, développait dans les arts, 
dans les sciences, dans rindustrio, sa puissance pa¬ 
cifique, comme elle avait déployé sa force militaire 
sur les champs de bataille, tant que la vieille Europe 
avait persisté à lui contester ses droits et a menacer 
son existence. Mais celle situation, si glorieuse et 
si prospère, était liée évidemment à la destinée du 
Premier Consul, dont le génie créateur et la puis¬ 
sante volonté avaient fait rentrer dans son lit le 
torrent révolutionnaire, et régularisé pour le fécon¬ 
der le mouvement social de 89. L’attentat de nivôse 
et la conspiration de Pichegni avaient démontré (|uc 
les partisans de l’ancien régime peisonnifiaienl la 
Révolution franvaise dans Napoléon lionaparle, et 
qu’ils espéraient atteindre mortellement celle-là en 
se débarrassant de celui-ci. Le Premier Consul avait 
plus que personne le sentiment <le cette glorieuse 
incarnation, et c'est ce qui l’amena à [lenser à un 
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graïul changement dans la constitution de son pou¬ 
voir. « L’hérédité, dit-il, peut seule empêcher la 
contre-révolution. On n’a rien à craindre de mon 
vivant; mais tout chef électif serait, après moi, 
trop faible pour résister aux partisans des Bour¬ 
bons. » [Pelel de la Lozère,) 

Marmont ne croit pas que le rétablissement des 
Bourbons fut, en aucun cas, possible à cette époque. 
Après avoir dit de la conspiration de Picliegru, dont 
certains partis ont follement contesté l’existence, 
qu’elle avait réellement fait courir les plus grands 
risques au Premier Consul, il ajoute : « Si la con¬ 
spiration eut réussi, elle n’aurait pas été au profil 
de ceux qui Pavaient ourdie : la confusion, le dé¬ 
sordre eussent été la suite immédiate de la mort de 
Bonaparte, qui, seul, par sa force et sa position, 
pouvait alors soulever la couronne et la mettre sur 
sa tête sans en être écrasé. Les Boiirbofis moins que 
lotis aulres à cette époque étaient capables d'en ceindre 
leurs fronts y leur nom n'avait rien de populaire ^ et 
bietîdes malheurs publics devaient précéder le moment 
oh ils le deviendraient. » (11, 220.) 

Les Bom bons étaient impopulaires et impossibles 
en 1 soi, et il fallait des malheurs publics pour qu’ils 
devinssent possibles dix ans plus lard ! C’est Mar¬ 
mont qui le dit! Marmont, qui est précisément des¬ 
tiné à trahir Napoléon et à faciliter le lappel des 
Bourbons, en 18'I4, au nom des malheurs publics! 
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L’auxiliaire futur des Bourbons appréciait du reste 
parfaitement les graves diflicultés et les tristes con¬ 
ditions d'un rétablissement plus ou moins éloigné 
de l’ancienne famille royale. La justesse de ses ré¬ 
flexions était d’ailleurs attestée par Thistoire des 

révolutions dynastiques de notre pays. Quand les 

* 

enfants de Robert le Fort remplacèrent sur le trône 
les descendants de Charlemagne, qui avaient épuisé 
bien vite le prestige attaché à ce grand nom, une 
restauration s’accomplit à la mort du premier roi 
do la race nouvelle, Eudes, le vainqueur des Nor¬ 
mands, le sauveur de Paris, et qui avait été cou¬ 
ronné en 888 pour ses nobles qualités et ses grands 
services, à l’exclusion de Charles le Simple ; et cette 
restauration d’un enfant réputé imbécile n’était 
devenue possible qu’à la suite de calamités nationa¬ 
les, de nouvelles invasions des Normands, au milieu 
desquelles le peuple de France avait invoqué en vain 
le nom et le bras de son libérateur, (pii mourait alors 
empoisonné à la Fère, disent les chroniques. 

Cette restauration, hivorisée par les malheurs 
publics, ne rendit pas au tronc dynastique des Car- 
lovingicns la sève qu’il avait perdue pour toujours; 
elle ne fit qu’exposer à une nouvelle déchéance le 
prince incapable qu’elle porta au trône, et qui ter¬ 
mina ses jours dans une prison. Mais les champions 
do la légitimité cai lovingienne maintinrenl leurs pré¬ 
tentions, et parvinrent meme à fait e couronner une 














2:i2 niCKLTATIOY DCS MIÜIOÏRKS DU DUC DK RAGUSK, 


fois encore leur préteiKlant; agi tant, la France pen¬ 
dant la plus grande partie du dixième siècle, ap¬ 
pelant au besoin l’étranger à leur aide et exploitant 
les souffrances du pays, jusqu’à ce que Hugues 
Capot, en 987, cent ans après ravénement de son 
grand-oncle Eudes, fixa enfin la royauté dans la 
famille qui représentait le mieux alors les forces 
vives de la nation naissante, les tendances, les 
aspirations, les intérêts politiques et sociaux de la 
Franco. 



Pichegru, en s’obstinant à conspirer pour les 
Bourbons, fut le provocateur involontaire du cou¬ 
ronnement du héros dont il avait juré la perte. Mais 
Napoléon, tout en cherchant dans la monarchie 
héréditaire des garanties de stabilité pour les con¬ 
quêtes de 89, déclara solennellement qu’il enten¬ 
dait bien rester le veibc de l’esprit moderne et ne 
pas attribuer à l’hérédité qu’il instituait le caractère 
absolu et les conséquences rigoureuses de l’ancien 
il roi t divin. Lorsque le sénat se rendit on cor[)S au- 
j>rès de lui, le 28 floréal an xii (18 mai 1804), pour 
lui présenter le sénatus-consuUe de ce jour, par 
lequel le Premier Consul était appelé au trône, et 
la dignité impériale tléclarée héréditaire dans sa 
famille, il répondit incontinent: 

« Je soumets à la sanction du peuple la loi de 
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l’hérédité; j’espéie que la France ne se repenliia 
jamais des honneurs dont elle environnera ma 
famille. Dans lous les cas, 7non esprit ne sera plus 
avec ma postérité le jour où elle cesserait de inérîler 
tamour et la confiaiice du peuple français. » 

Ainsi expliquée, l’iiérédité cessait d’étre la néga¬ 
tion de la souveraineté nationale, l’abdication déiini- 
tive d’un peuple au profit d’une famille, l’assujet- 
lissoinent irrévocable des génératioiiB futures à une 
dynastie, par le seul elïet d’une délégation de la 
génération contemporaine. 

La consécration dynastique devenait alors une 
institution de prévoyance suprême contre les trou¬ 
bles et les calamités inséparables des interrègnes. 
Le peuple la conqirit, comme l’entendait le Premier 
Consul, et il salua avec transport l’établissement de 
l’Empire. 

Tout ce que nous avons vu et entendu depuis a 
manifesté au monde que l’esprit de Napoléon n’a¬ 
vait pas abandonné sa postérité, et (jue sa pensée 
sur riiérédiié d’un pouvoir d’origine populaire avait 
.été religieusement recueillie et fidèlement conservée 
dans son glorieux héritage. 

L’armée partagea renthousiasme du peuple; 
Marmont se contente de «lire quelle vit avec plaisir 
l'érection de rEmpire^ etifue le nouvel ordre de choses 
ne ])Ouvail fjue lui devenir toujours plus favorable. 

(H, m'y.) 
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Ce fut à cette occasion qu’eut liexi la promotion 
significative qui peut donner une idée exacte de 
l’opinion de Napoléon sur le mérite et les services 
de son ancien aide de camp‘. 

«Tous les commandants de corps d’armée, dit 
Marmont, furent faits maréchaux d’empire, moi 
seul excepté : j’en éprouvai un véritable chagrin. Il 
est toujours pénible d’être l’objet d’une exclusion ; 
chacun juge sa position en la comparant à celle des 
autres, et il me sembla que j’étais humilié. Mon mé¬ 
contentement n’était ni juste ni raisonnable; si 
j’avais occupé des postes importants, je n’avais pas 
encore eu de commandement à la guerre qui me 
donnât des droits à cet avancement; et si le choix 
de Bessières autorisait hs prétentions de tout le inonde, 
la faveur dont il était l’objet pouvait être expliquée 


‘ L’armée était-elle mieux pénétrée que le clief de l’État de la supé¬ 
riorité que ’Uarmoiit s’attribuait sur tous les anciens généraux d’Égypte 
et d’Italie? Une brochure qui a paru eu même temps que le dernier 
volume des Mémoires (lu maréclud Marmont rapporte un dicton des 
iroupiei's de raiicicnne armée, qui ne permet guère de penser fpie les 
soldats eussent du général de l’artillerie la bonne opinion (ju’il avait de 
lui-mème. « 11 existait, dit l’auteur, dUJis l’année de Kapoléoii 
parmi ce qu’on appelle les troiqners, une croyance passée à l’état 
chronique, et qui se traduisait |)ar un dicton. Chaf|HC fois (lu’on voyait 
arriver un certain général que nous ue nommerons pas, les soldats 
disaient : « Ah! voilà un tel, on ne se battra pas. » Lorsque .Marmont 
se [iréscnfait, on modifiait la plirase, et on disait : « Ali ! voilà Marmont, 
» nous nous battrons, mais nous serons battus. » Cela impliquait-il que 
le duc de lîaguse fût uu chef méiUocre? Xon sans doute; mais cela ne 
prouve pas non plus qu’il passât pour un grand et habile général. » 
{Le maréchal Marmont, duc de daguse, devant Vhistoire, r,, 7.) 
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par son emploi dans la garde. Et puis, en vént<?, 
pour un homme qui se sentait quelque capacité, il 
valait mieux attendre, et entendre plutôt dire, 
comme cela m’est arrivé : Pourquoi ?i'esi-ü pas maré¬ 
chal? que d’entendre répéter, comme on n’a cessé 
de le faire pour Bessières : Pourquoi l*esPil? Mes 
réflexion s me calmèrent.... Dans le courant de l’été, 
l’Empereur fut à Oslende. Il ne voulut pas venir en 
Hollande, ses vues sur ce pays ne pouvant encore 
être déclarées; mais j’allai le voir. Il me fit sur mon 
avenir et sur l’exception dont j’avais été l’objet, les 
mômes réflexions que mon esprit m’avait déjà sug¬ 
gérées, et me dit ; « Si Bessières n'avait pas été 
nommé en celte circo7\stance, ü n’en aurait jamais eu 
roccasion : vous n’en êtes pas là, et vous serez bien 
plus grand quand voire élévation sera le prix de vos 
actions. » (II, 226, 227, 228.) 

Marmont aurait du se contenter des consolations 


que son orgueil blessé s’était données à lui-môrnc, 


sans y ajouter colles qu’il a mises dans la bouche de 


Napoléon. En faisant dénigrer Bessières par l’Em¬ 
pereur, il a outragé le grand homme autant que son 


digne lieutenant, et certainement la vérité a aussi 
sa part dans l’oflense. Napoléon s’est chargé de four¬ 
nir liii-môme à l’iiistoire des témoignages irréciisa- 


l)les de son opinion sur Bessières. Il faisait écrire à 


l’Impératrice, le 2 mai 1813 : « Le duc d’Istrie, 
depuis les premières campagnes d’Italie, avait tou- 
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jours, dans différents grades, cojninandé la garde 
de Napoléon , qu’il avait suivi dans toutes scs cam¬ 
pagnes et à toutes ses Vmiailles. Ce marcclial^ quon 
peut ajuste litre nommer brave et juste ^ était recotn- 
mandaUe autant par son coup d'œil niilitaire et par 
sa grande eaq}érien€e de l'arme de la cavalerie j, que 
pjar ses qualités civiles et son attachement à l'Empe¬ 
reur, )) Dans scs Mémoires, Napoléon n'a pas été 
moins explicite sur les qualités militaires du maré¬ 
chal liessières : « 11 était d’une bravoure froide, dit- 
il, calme au milieu du feu; on le verra dans toutes 
les grandes l)atailles rendre les plus grands services. 
Lui et Murat étaient les premiers oIJiciers de cavalerie 
de Varmée, mais de qualités bien opposées; Murat 
était un officier d’avant-garde, aventureux et Ijouil- 
lant; liessières était un officier de réserve , plein de 
vigueur, mais prudent et circonspect. » {Mémoires 
de Napoléon .) 

Qui croira que riiomme qui a dicté ce solennel 
liommage à la bravoure froide, au calme sous le 
feu, à la vigueur, à la prudence, au coup d’œil et 
aux grands services du duc d’Istrie, ait pu dire à 
3larmont, que si Bessières na vait pas été nommé maré- 
ehalà C établissement de rEmph'e, il n’en aurait jamais 
eu l'occasion? 
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L’Empereur, dans son entrevue avec Marniont à 

Oslende, lui confia ses desseins sur la Hollande, si 

l’on peut du moins ajouter foi au récit que fait le 

duc de Raguse d’un incident qui aurait contribué à 

graver cette confidence dans sa mémoire. 

« Je vais raconter, dit-il, une chose peut-être un 

peu niaise, mais qui cependant peint l’état de la 

société d’alors. L’Empire était établi depuis plusieurs 

mois; nous étions faits aux titres qu’il consacre : eh 

bien, l’Empereur, en causant avec moi de la Hol- 

* 

lande et de ses destinées, me dit : « Il n’y a que 
» deux clioses à faire ; ou la réunion à rEnwire. ou 


» lui donner un prince français. » Celle expression 
nouvelle me frappa , et je fus un instant à me de¬ 
mander ce que c*était qu'un prince français. Il faut 
du temps pour qu’après un tel changement toutes 
les sensations se mettent en harmonie. » (II, 228.) 

Cette promiititilde à s’émouvoir de la résurrection 
d'un titre et cette lenteur à comprendre le mot do 
prince, sont difliciles à expliquer chez un soldat qui 
avait servi la République sans cesser d’incliner vers 

la monarcliie, et qui, la veille du départ de Napo- 

* 

léon pour l’Egypte, prédisait son couronnement, 
qu’il fixait môme au lendemain de son retour. 

Mais une réllexion va frajiper tout le monde, et 
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(loniier une itlée exacte do la nature et de la portée 
de l’esprit de ^larniont. 

Quoi! il a l’insigne honneur et l’inappréciable 
avantage de causer longuement avec Napoléon, 
vainqueur et maître de l’Europe; il peut entendre 
cet liomine prodigieux développant ses grandes 
vues sur la prépondérance universelle à donner 
à la France, et expliquant la position qu’il désire 
assurer à la Hollande dans le plan général de 
sa politique; et, à l’issue de ces entretiens où 


le génie a du l’envelopper plus d’une fois de ses 
éclairs, pour l’initier à ses vastes desseins et l’élever 

à la hauteur de ses magnifiques aperçus, il ii’a rien 

■ 

gardé, rien retenu des inspirations et des confi¬ 
dences du grand homme ; et, s’il trouve un jour quel¬ 
que importance au souvenir de cette entrevue, et 
s’il juge convenable d’en parler dans ses Mémoires^ 
ce sera tout simplement pour dire l’effet singulier 
que produisit sur lui le mot de prince dans la bouche 
de Napoléon! 

Marmont quitta la Hollande pour assister au cou¬ 
ronnement de l’Empereur, fixé au 2 décembre. « Hien 
de plus majestueux, dit-il, rien de plus imposant; 

f 

cette réunion des grands corps de l’Etat, cette 
assemblée de tout ce que la Franco possédait d’il¬ 
lustre et de puissant; cette élite de la nation,, corn- 
posée de toutes les capacités^ de toutes les gloiresj à la 
tête de laquelle se trouvait /'homme le plis marquant 
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DES TEMPS MODERNES, présenîmcnt le apeciacle le plus 
auguste qui fût jamais. Rien ne manquait à la céré- 
monie : j’en ai vu depuis deux aiities du même 
genre, elles étaient belles; mais, dans celle-ci, la 
gloire des armes, le triomphe de la civilisation et 


l’intérôt de riiumanité en faisaient à la fois l’éclat 


et l’ornement. » (II, ^41.) 

Comment concilier ce langage enthousiaste sur la 
réunion de toutes les capacités et de toutes les gloires^ 
groupées autour du trône de Vhonune le plus mar¬ 
quant des temps inoderneSy avec la persistance que 
le duc de Raguse a mise jusqu’ici à dénigrer toutes 
les célébrités contemporaines, sans en excepter celle 
qui domine toutes les autres? 

Est-il maintenant converti? Le spectacle auguste 
du couronnement l’a-t-il éclairé tout à coup sur le 
mérite des hommes qu’il déchirait naguère; et pou¬ 
vons-nous croire qu’il soit sincèrement disposé a ne 
plus écouter les conseils do l’envie, quand elle 
viendra l’exciter encore contre les gloires et les ca¬ 
pacités dont la France est justement hère, et parti¬ 
culièrement contre la plus haute des renommées 
des temps modernes ? 

Le maréchal Marmont, après avoir peint sous de 
si vives couleurs l’imposante et majestueuse céré¬ 
monie du couronnement, n’a pas voulu quitter la 
plume sans nous avoir fourni immédiatement une 
réponse formelle aux questions que ce mouvement 
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inattendu de justice et de l)ienveillance, de la part 
d’un détracteur maniaque, devait nécessairement 
soulever. 

« Cette grande circonstance du couronnement, 
cette solennité si imposante à l’occasion de l’érec¬ 
tion d’un trône, devaient faire une impression pro¬ 
fonde sur Napoléon. Il semblait que son àme ardente 
dut éprouver sa plus grande expansion, être enfin 
dans la plénitude de ses jouissances. Eh bien, il en 
était autrement. Son ambition était si vaste, que 
déjà il trouvait la terre trop petite pour lui; ce sen¬ 
timent, manifesté à cette occasion, n’a jamais cessé 
d’agir sur son esprit avec une nouvelle force, et au 
])oinl de finir par lui insi)irer quehpie croyance à 
une origine céleste. 

» Le lendemain de son couronnement, il dit à 
Décrûs, ministre de la marine, en causant familiè¬ 
rement avec lui (et celui-ci me l’a répété après), ces 
paroles : « Je suis venu trop tard; les hommes sont 
» trop éclairés : il n’y a plus rien à faire de grand! 
» —Comment, sire! votre destinée me semlile avoir 
» assez d’éclat : quoi de plus grand que d’occuper le 
» premier trône du monde, quand on est parti du rang 
» de simple officier d’artillerie? — Oui, répondit-il, 
» ma carrière est bel le, j’en conviens, j’ai fait un beau 
» chemin; mais quelle dilférence avec l’antiquité! 
» Voyez Alexandre : après avoir conquis l’Asie et 
» s’ètre annoncé aux peuples comme fils de Jupiter, 
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j> à rexciJpliou d’Olympias, qui savail à ([uoi s’on 
» tenir, à rcxception d’Aristote et de quelques pé- 
» dants d’Athènes, tout rOrient le crut. Eh bicn^ 
•» moi J si je me déclarais aujourd' hui fils du Ph'e 
» éternel J et que j'annonçasse que je vais lui rendre 
» grâces à ce litres il n y a pas de poissarde qui ne 
» îne sijjlàt sur mon passage; les peuples sont trop 
» éclairés aujourd'hui, il n'y a plus rien de grand â 
» faire. » Tout coinmcntaire est sxiperllu après un 
seiuhlable récit. » (U, 213.) 

Oui, après un semblable récit, tout commentaire 
est superflu , il n’y a que de la pitié à exprimer pour 
r imagina don délirante et la jalousie furieuse du 
narrateur, que rien ne peut plus arrêter dans ses in¬ 
ventions de plus en plus oilieuscs et ridicules. Mais 
(juc sont donc les grands esprits, les beaux génies 
des tenq)s modei’iies, si le plus marquant {l’entre 
eux en était à prétendre à une origine ct;7cA7c_, et à 
dire f|uT7 n'y avait plus rien de grand à faire ^ parce 
que les peuples étaient trop éclairés? Mais il n’y a pas 
un écrit, pas une parole, pas un acte de Napoléon, 
depuis Toulon jusqu’à Sainte-Hélène, qui ne ren¬ 
ferme une protestation contre ce blasphème et qui 

■ 

ne témoigne de l’admiration constante du général, 

du consul et de l’empereur, pour les splendeurs de la 

civilisation, comme de la sollicitude persévérante du 

conqiiérant-philosoplie pour les progrès de la science 

et la propagation des lumières. Songez donc (|ue si 

ir» 
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cet homme vous étonna par la jurande ambition qu’il 
développa devant vous, ce tut précisément parce 
qu’il se sentait jeté au milieu d’un siècle et d’un 
peuple où il y avait quelque cliose de grand à foire, 
et que s’il n’eût pas cru la grandeur possible sans 
l’appui de la su|ærstitiüii, il se fût retiré bien vite 
de la scène du monde civilisé, dont il savait le mer¬ 
veilleux irrévocablement banni, au lieu d’v entrer 
avec éclat et d’y aspirer au premier rûle pour s’y 
livrer incessamment à la conception ou à rexécution 
des plus grandes entreprises. Napoléon, au moment 
de son couronnement, ne voyait plus rien de grand 
« faire , parce gu il ne pouvait pas s'attribuer une ori¬ 
gine céleste sans s\‘xposer à être sifflé par les pois¬ 
sardes sur son passage ! Mais estimait-il donc si peu 
tout ce ([u’il avait déjà fait pour devenir le premier 
homme et le premier potentat du monde, sans avoir 
eu besoin de se donner pour le fis du Père éternel? 
Et ce qui remplissait sa tête immense, ce qui bouil¬ 
lonnait dans son âme ardente, ce qu’il rêvait, ce 
qu’il méditait, ce qu’il préparait pour continuer à 
préserver et à étendre la régénération française, et 
pour triompher enfin de la vieille Angleterre achar¬ 
née à perpétuer les coalitions européennes contre la 
nouvelle France, tout cela était-il aussi sans impor¬ 
tance et sans grandeur, tout cela lui apparaissait-i! 
comme indigne de son amljition et de son génie, 
[varce qu’il pouvait le tenter et l’accomplir sans qu’il 
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fût possible de le rattacher à une parenté divine ? 

• Ce (ju’il a fait, après comme avant son couronne¬ 
ment, n’a-t-il pas donné un éclatant et perpétuel 
démenti à cette fable absurde qui le montre, à son 
avènement, dégoûté de la gloire, désenchanté de 
la puissance, trouvant tout mesquin et tout petit 
dans les plus grandes œuvres du génie humain, dé¬ 
solé d’étre venu en un siècle trop éclairé pour ne 
pas trouver étrange sa disposition à s’attribuer une 
origine céleste? Si l’ingénieux histoiien qui eut 
l’idée de faire entrer Napoléon dans Vienne sons le 
titre de marquis de Bonaparte ^ généralissime des 
armées du rot, eût imaginé le conte (pie Marmont a 
prête à Dccrès, il n’y aurait pas lieu de s’en étonner; 
cette billevesée ne déparerait pas un livre ou tout 
le monde est habitué dès longtemps à voir les fic¬ 
tions d’une certaine école prendre la place des réa¬ 
lités de l’histoire* Mais les ministres et les lieutenants 


de Napoléon , les témoins les plus proches de sa vie 
prodigieuse, ses coopératenrs les plus favorisés dans 
la distribution des services et des récompenses, ceux 
qui ont été admis pendant quinze ans à conférer ou 
à correspondre avec lui, tandis que son activité, 
sa sollicitude et son intelligence incomparables em¬ 
brassaient le monde tout entier pour le faire mar¬ 
cher en avant sous l’inlUience progressive du génie 
civilisateur de la France; les confidents privilégiés 

de ses hautes pensées, les serviteurs assidus de sa 

10 . 
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vaste politi(jiie, les nalteurs infatigables de sa toute- 
puissance, lui attribuer des tendances supersti¬ 
tieuses, des accès d’orgueil puéril, le représenter 
comme trouvant la terre trop petite et l’esprit humain 
trop avancé pour lui, et finissant par so laisser in- 
s[)irci’ ffuelque croyance à une origine céleste ; c’est de 
l’ingratitude [lousséc jusiiu’à l’insanic par un grand 
coupable à (pii rien ne coûte pour rapetisser le 
héros, l’ami, le bienfaiteur lacheinent tralii, et qui 
SC débat misérablement contre ses remords, dont il 
s’efforce en vain d’alléger le poids. 

Du vivant de Najioléon, il parut un livre dont 
rautcur, qui avait été attaché au cabinet de l’Em- 
jiereur, lui faisait dire : d/o« nom vivra autant que 
celui de Dieu. Quand cette phrase toinlia sous les 
yeux du prisonnier de Sainte-Hélène , il s’écria ; 

«Quel horrible blasphème 1 Qu’est-ce qu’une 
nation ? ([u’est-ce qu’un homme à côté de Dieu ? 
qu’est-ce qu’un homme à côté «le rnnivers? » ( Mé¬ 
moire.'; de Naqmléon, VIH, S^8G.) 

Voilà comment Napoléon se croyait l’égal ou le 
tüs de Dieu ! comment il trouvait l’univers trop petit 
pour lui ! 


IV, 

± ^ 

Les cérémonies du couronnement terminées. Mar- 
mont retourna en Hollande. Il était chareé de veiller 


1 
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il l’ovecutiün rigoiirouse îles mesures prises par Na- 
polt'on contre le commerce anglais. Les instructions 
qu’il avait reçues lui parurent trop sévères; il s’en 
constitua le juge, et ne craignit pas de les modifier. 
Il s’en vante, du moins, et en des termes et avec 
des détails qui peignent de mieux en mieux l’or- 
giieilleux détracteur de la personne et de la poli¬ 
tique du maître dont il recevait les plus hautes 
marques de confiance et d’atlection. 

« Ce fut d’abord aux marchandises fabriquées eu 
Angleterre, dit-il, que l’Empereur déclara la guerre, 
les marcliandises coloniales trouvant grâce devant 
lui. L’Empereur en vint à m’ordonner de faire 
prendre toutes les marchandises de fabrique an¬ 
glaise existant en Hollande, de les faire vendre, et 
d’en employer le produit au profit de l’armée. 

.s‘o/j langage, c’f'tait ?n'atftori.ser â en donne}’ tine parfir 
en g}'atiftcalionf et a en prendre les trois olarïs pour 
MOI/ il y en avait pour plus de douze millions. Je 
me refusai à exécuter cette mesure odieuse, d’une 
injustice révoltante. Ces marchandises étaient de¬ 
venues propriétés liollandaises : c’eut donc été un 
pillage exercé chez nos amis, chez nos alliés. Le 
7io}n franniis en eût été entaché d'wic maniéré éter- 
nellet car les [lopulations qui tiennent le plus à leui’ 
argent sont souvent plus sensibles encore au mode 
employé pour le leur arracher. Il y avait dans celui- 
ci une injustice capricieuse, une violence niéprî- 


* 
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saute dont les Hollandais auraient été plus irrités 
que de la perte éprouvée. Mais, comme la politique 
de l’Empereur voulait frapper l’industrie anglaise, 
je pensai atteindre son but en mettant obstacle au 
commerce au moyen de mesures de rigueur pour 
l’avenir J tout alors était juste et conforme à mes 
devoirs. (II, 246, 247») 

L’Empereur voulait exercer chez les alliés de la 
F7'ance un pillage qui eût entaché le no7n français d'une 
manihe éternelle, Mai’mont désobéit à l’Empereur 
pour sauver l’honneur français de cette éternelle 
flétrissure ! 

T/Em[)ereur, par son langage, autorisait Marmoiit 
à prendre, dans ce pillage, neuf millions sur douze. 
Marmont, aussi délicat et aussi scrupuleux en lIoL 
lande qu’il l’avait été en Italie au pillage de Pavie, 
refusa d’exécuter les ordres de l’Empereur, et re^ 
poussa avec indignation la facilité ([ue son ancien 
général lui offrait pour la seconde fois d’arriver 
promptement à une grande fortune. 

Mais où donc l’Empereur a-t-il tenu à Marmont 
ce langage (jui lui laissait entrevoir un rapide enri- 
cliissement à la suite d’un scandaleux pillage? Pour 
donner tant soit peu de vraisemblance a une im¬ 
putation de celte nature contre un homme aussi 
sévère que Napoléon en matière de délicatesse, 
d’exactitude cl de probité administrative, il fau¬ 
drait une preuve authentique, irrécusable, une in- 
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striictioii expresse, bien avérée, et non pas seu¬ 
lement l’allégation d’un düîainateur inépuisable, 
surpris à chaque page en flagrant délit de mensonge. 
On cherche en vain dans les pièces justificatives qui 
accompagnent le livre VU de ses Mémoires, (pielque 
trace de l’autorisation à s’enrichir par la saisie et la 
vente des marchandises anglaises. On y trouve seu¬ 
lement les instructions que le ministre de l’Empo- 

■■ 

reur a la Haye, M. de Sémonville, transmettait au 
commandant militaire, et dans lesquelles on re¬ 
marque le passage suivant : 

« Quant à l’acte de préhension des marchandises 
anglaises, les moyens de le mettre à exécution sont 
en votre pouvoir, et je ne puis, monsieur le général, 
que m’en référer à ce que votre prudence vous sug¬ 
gérera, pour régulariser, par les formes dont vous 
prescrirez l’emploi, la rigueur d’une mesure (pii ne 
fût jamais devenue nécessaire si le gouvernement 
batave eût moins obstinément formé l’oreille à nos 
représentations et à nos plaintes. » (II, 277.) 

Lorsque Marmont cherchait à adoucir dans l’exé¬ 
cution la rigueur des mesures prescrites pour la 
saisie et la vente des marchandises anglaises, il 
n’avait donc pas le mérite d’enfreindre ses instruc¬ 
tions, comme il s’en vante, puisque l’oi'gane officiel 
de l’Empereur lui avait déclaré s’en référer à sa 
prudence dans l’emploi des formes à observer. 
Pounpioi donc assimiler à un pillagr une mesure 
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que rohsUiiatioîi du gouveniemeiU batave avait 
rendue nécessaire? Celle (lualification passionnée 
indique (oui de suite la ))enséc de ]\Iaruiont. Il voit, 
dans les ordres qui lui sont envoyés en Hollande 
au sujet des marchandises anglaises, une occasion 
de flétrir l’un des cotés essentiels de la politique 
générale de Napoléon, et il s’empresse d’exploiter 
cet incident au profit de son système de dénigre¬ 
ment. Naiioléon s’est chargé de répondre lui-même 
à toutes ces déclamations contre le blocus conti¬ 
nental. 


« Napoléon, disent les Mémoires de Saitite-llélhie^ 
ne s’égara point dans une passion aveugle, il savait 
le bien dont manquait la France; la paix avec l’An¬ 
gleterre était le but qu’il voulait atteindre. Mais elle 
prodiguait ses trésors pour soudoyer contie lui les 
armées de l’Europe, et ce n’était que par des vic¬ 
toires qu’il pouvait esj)érer de dominer la haine an¬ 
glaise on soumettant scs alliés. C’est ainsi qu’il fut 
entraîné malgré lui à la complète de l’Europe et au 
illocus continental. » 

Discourant un jour à Sainte-Hélène avec un Anglais 
sur rétahlissement et les résultats de ce blocus, il 
lui dit : 

« Je me suis trouvé seul de mon avis sur le con¬ 
tinent; il m’a talhi, pour rinstani, employer partout 
la \ iülence. Enfin, l’on commence à me comprendre, 
déjà l’arbre porte sou IViiit; le femjis t‘era l(‘ reste. 
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» Si je n’cuf^se siiccoiul>é , j’aurais cliangt* la face 
(lu couimerce aussi bien (jue la roule de l’industrie; 
j’avais naturalisé au iiiiliou de nous le sucre, l’in¬ 
digo, j’aurais naturalisé le coton, et bien d’autres 
choses encore ; on m’eût vu déplacer les colonies, 
si l’on se fût obstiné à ne [las nous en donner une 
portion. 

» L’impulsion, chez nous, était iininonse; lu 
prospérité, les progrès croissaient sans mesure, et 
pourtant vos ministres répandaient par toute i’Ku- 
rope que nous étions misérables, et que nous re¬ 
tombions dans la barbarie. Aussi, le vulgaire des 
alliés a-t-il été étrangement surpris à la vue de notre 
intérieur, aussi bien que vous autres, qui en êtes 
deineurés déconcertés. 

» Le progrès des lumières en France était gigan¬ 
tesque, les idées partout se rcctitiaienl et s’éten¬ 
daient, parce que nous nous elTorcions de rendre 
la science populaire. Par exemple, on m’a dit que 
vous étiez très-forts sur la chimie : eli bien, je suis 
oin de prononcer de quel coté de l’eau se trouvent 
e plus habile ou les plus habiles chimistes, mais je 
maintiens que dans la masse française il y a (lix et 
peut-être cent fois plus de connaissances ehiiniques 
(]u’en Angleterre, parce (|ue les diverses branches 
industrielles l’aijplitpient aujourd’hui à leur travail. 
Fl c’était là un des caractères de mon école : si l'un 
ni’eii eût laissé le temps, hienU’jt il ii’y aurait plus 
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eu (ïe métiers en France, tous eussent été des arts, » 
(Mémorial,) 


Dans ses conférences intimes avec Marmont, l’Em- 


pereur dut exprimer plus d*une fois à coup sûr les 
mêmes sentiments, développer tes mêmes idées, <lé- 
coiivrir les mêmes perspectives, prévoir on signaler 
les mêmes conséquences, mais Marmont ne compre¬ 
nait rien à ce liant enseignement*, il n’était pas de 
Vécole du grand homme, et il se trouvait si peu dis¬ 
posé à profiter de ses leçons et si peu apte ù en 


a[)précier la portée, qu’il le croyait désespéré d'être 


venu trop tard et chez un pjeuple trop éelairé, au mo¬ 


ment même où le glorieux précepteur des nations 
s’efibrçait d’imprimer un mouvement gigantescpie 
au progrès des lumières, et de rendre la science 
populaire en France et sur le continent européen* 









LIVRE HUITIEME. 


CAMPAGVE DE 1805. — AUSTERLITZ. — LE PRINCE EUGENE. — 
LES PROVINCES ILLVRIENNES. — LAUHISTON, MOLITOH, 

AIARMONT, CLAUSEL. 


§ I. 


Le maréchal Marmoiit fut rappelé de la Hollande 
pour aller prendre sa part des dangers et de la gloire 
de la grande armée dans la campagne d’Austerlitz. 
Il passa de là en Illyrie^ où il gagna le titre de duc 
de Raguse. Cette partie de sa carrière militaire est 
colle on, sans cesser de se louer lui-méme, il a fait 
une ]>lace moins large à son décluiînemenl lialiituel 

I 

contre ses compagnons d’armes. L’on se tromperait 
toutefois si l’on pensait que dans les nombreuses 
pages dont se composent les huitième, neuvième et 
dixième livres de scs Mémoires, il soit parvenu à 
contenir tout à fait l’esprit malveillant qui l’avait 
tant dominé et entraîné jusque-là. 

Dans le huitième livre, le duc de Raguse revient 
au contraire avec empressement à l’idée fondamen¬ 
tale qu’il a manifestée au commencement de ses 
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-Mémoires ol qu’il irabandonne jamais. Dans son 
opinion J les grands succès de la canqjagne <le ISOÜ, 
y compris la victoire d’Ansterlilz, lurent bien plus 
déterminés j)ar les fautes «le rennemi et par les fa¬ 
veurs de la fortune que par les sa van les cond)inai- 
sons et les habiles manœuvres de rEinpereiir. C’est 
un hasard hors de tous les calculs qui nous rendit 
maîtres du pont de ïhabor sur le Danube; c’est le 
stupide prince Auesperg qui empêcha un vieux, ser¬ 
gent d’artillerie de mettre le feu à ses pièces cl <lo 
faire sauter le pont au moment où nos troupes allaient 
le traverser. « Cet événement, ditMarrnont, décida 
la direction de la campagne, et amena les immenses 
succès qui la couronnèrent. Si le pont eût été lu ûlé, 
l’Empereur, manœuvrant contre rarchiduc, et ce¬ 
lui-ci étant encore éloigné, eût dû ])eut-êtrc sortir 
du bassin du Danube supérieur. Ixs Russes auraient 
])u à leur aise, si le passage de vive force à Vienne 
leur eût paru trop dillicilc, inarclier sur Preshourg 
ou plus bas. L’arcliiduc, (pie la sotte confiance des 
Russes n’animait pas, eut refusé la bataille. Il aurait 
manœ’iivré de manière à opérer sa jonction avec eux 
avant le comlial. Alors, c était une grande balailk 
contre deux cent 7 nille hommes, au fond de fa Hon¬ 
grie, loin de nos ressoui'ces et de nos points d'appui. 
I.a catnpagne eéit pu avoir des résultats tout diffé¬ 
rents. » (II, 3;is.) 

Sont-c(* là les rélloxions d’uii sohlat de l’armée 
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victorieuse, et clinërent-elles l>caucoiip îles regrets 
qu’auraient pu exprimer les généraux de rarniée 
vaincue ? 

Poursuivons. 

« Mais le danger eût été bien plus grand poui’ 
nous encore, ajoute le duc de Uagusc, si les deux 
armées eussent opéré en arrière en sc rapprocluint, 
et porté le théâtre de la guerre au-dessus de ^'ienne. 
Au lieu de cela, l’Empereur, n ayant aucun ohatade 
(levant lui, [>oursuivit le corps de Kouloiisoff, qu’il 
battit à Mollabrunn, et ma relia à la rencontre de la 


iV 


rande année russe. L’ayant jointe aux environs de 
Brunn, et après avoir réuni le corps de Lannes, 
celui de Soiilt, de Bernadoltc, une division de I)a- 
vout, la cavalerie de Murat et la garde impériale, 
faisant ensemble au moins cent mille hommes , 
il attaqua rarméc ennemie, composée de cpiatre- 
vingt mille Russes et de quinze mille Autrichiens. » 
(II, 338 , 339.) 

Heureux Napoléon! îuî hasard hors (le tous les cal¬ 
culs ^ aidé [lar la stu/yidité d’un prince autrichien et 
un peu aussi par la sotte confiance des Husses et par 
l’inexpérience de leur jeune empereur, entouré d'un 
étal-major présonrpiîieux (^i(L^ 33o), lui prépare, à 
son insu, l’un de ses plus importants cl magniriques 
triomphes, et le mène, jiar une voie qui ne lui oflie 
aucun obstacle, sur le champ de bataille d’Auster¬ 
litz, pour (ju’il y écrase à son aise une armée infé- 





♦ i 


•f 
• t 
•> 


I 

"1 


25 V RICI-IJTATIOX DKS MKMOIRES J>L DIE DE R AGI SR 


rieurc à la sien ne et qui ne conipte que qualre-vini^t- 
(jiiinzc mille liommes au lieu de doux, cent mille 
dont elle aurait pu se composer. Ce ii’cst pas tout; 
cette armée ennemie^ ainsi réduite, ajoute encore à 
ravantage du nomlire qui appartient en cette jour¬ 
née à rKmpereur des Français, en se battant avec 
courage sans doute, mais sam wtelligejice. « N’ayant 
pas assisté à la l)ataille d’Austerlitz, dit Marmont, 
je n’en ferai pas la «lescription. Tout le monde en 
connaît les résultats. L'affaire fut courte; les Husses 
s'y battirent avec couragej, mais sans infeUigence^ et 
nous fîmes vingt mille prisonniers. » {Id., 339.) 

Le récit de cette bataille ne devait pas, en etVet, 
sourire au duc de Haguse; si la relation oflicielle en 
est exacte, il aurait fallu louer tout le monde’, et 
ce n’était pas une obligation facile à remplir pour 


l’homme qui a écrit des Mémoires comme ceux du 
maréchal ^Marmont. Mais de. Raguse, (lui s’est 
abstenu de décrire la lutte liéroïque d’Austerlitz 
parce qu’il n’y était pas, a cru en connaître assez 
les détails cependant pour dire ce qui pouvait di¬ 
minuer plutôt (pie rehausser la gloire de nos armes. 


* « On n’ose nommer aucun coi'its, dit te rajtport officiel, ce serait 
une injuslicc pour les autres; ils ont tous fait l’iiuiiossible. 11 n’y avait 
pas un üflicier, iws un général, pas un soldat <jui ne fftt décidé à vaincre 
ou à périr. » — Le bulletin constate également que la supériorilé numé¬ 
rique était du cùté des ennemis, dont l’armée s’élevait à ( 05,O()O hommes, 
le contingent autricliieii étant de 2â,000, et non de 15,000 comme te 
duc de Raguse l’a prétendu. 
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]] a su que les Hiisses s’élaient hat(us,s««s intelligence^ 
ce qui avait du nécessairement faciliter notre succès. 

Voilà le prince d’Auesperg, le jeune empereur de 
Russie, rétat-niajor et les troupes russes, bien con¬ 
vaincus d’avoir fait en Allemagne pour rcmpere\ir 
Napoléon ce que beau lieu, Colli, Alvinzi et Wurrnser 
firent pour le général Bonaparte en Italie, Heureu¬ 


sement le soleil d’Austerlitz brille d’un assez vif 
éclat dans rhistoirc pour s’y maintenir radieux, 
sans avoir rien à redouter de l’approche des nuages 
au milieu desquels le duc de Raguse a déjà vaine¬ 
ment essayé de faire disparaître le drapeau d’Arcole, 


II. 

Au livre neuvième de ses Mémoires, ^ïarmont rap¬ 
pelle son séjour à Gratz jusqu’à la paix, l’occupation 
du Frioul, ses excursions dans la Carinthie et la Car- 
niole et sur les bords de rAdriatitjue, ses visites à 
üdine^ à Venise et à àlilan, etc., etc. Mais il ne peut 
pas se résoudre à entrer dans ce nouvel ordre de faits, 
sans se retourner une fois encore vers les vaiiKpieurs 
d’Austerlitz, pour leur répéter tjue le trionqdie re¬ 
tentissant dont ils s’enorgueillissent, dé sans doute 
à kl rapidité des mouvements, à la viguetfr des alla~ 
gués, à la bonté des troupes, fut pourtant aussi gran¬ 
dement facilité par Vincroyable confiance des liusses, 
dont la conduite fut contraire à tous les calculs de la 
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rai.wti, coimne il ta déjà prouvé^ cl {|iii coiupronii- 
rent par leur précipitation un succès d’autant plus 
probal)le pour eux que le roi de Prusse, enirainé par 
la violation de son territoire, était décidé à entrer en 
campaf/nCj et à joindre ses armes à celles de la 
Russie et de rAutriclie contre la France. (Il, 3üâ.) 

.Marniont raconte l)rièveinent son séjour à Udine 
et son passage à Venise ; il est |)ress6 d’arrivei’ à 
Milan pour y essayer le venin de sa plume sur le 
jeune héros dont il se réserve de substituer plus 
tai'd la responsabilité à la sienne dans les trahisons 
(le 1814, sans craindre de révolter la conscience 
publique. L’habile empoisonneur prend d’abord une 
attitude bienveillante et une physionomie affectueuse 
pour aborder l’illustre victime qu’il est impatient 
de marquer d’un signe fatal. Il parle avec enthou¬ 
siasme de la grande beauté et des rares vertus de 
la princesse qu’Eugène Bcauiiarnais venait d’épou¬ 
ser. « Il faut être l’objet de la prédilection du ciel, 
dit-il, pour rencontrer une pareille femme, aussi 
accomplie de toutes les manières, quand on est 
marié par les comltinaisons de la politique . |jU,^ene 
se livrait avec ardeur à l’exécution de ses devoirs. 
Bon jeune homme, d’un esprit peu étendu, mais 
ayant du sens, sa capacité militaire était médiocre : 
il ne mampiait pas de bravoure. Son contact avec 
FEmpereur avait développé ses facultés, il avait 
actpiis ce ttue donnent presque toujours de grandes 
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etd’iniporlaiiles fondions exercées de l)ünne licnre, 
mais il a (oiijoiirs été loin de posséder le talent né¬ 
cessaire au rôle dont il était cliarKC. 

I 

» On l’a lieaucoup trop vanté; on a surtout vanté 
son dévouement et sa fidélité dans la crise do 181 4. 
Ces talents [irétendus se sont bornés à faire alors 
une campagne fort médiocre, et celte fidélité tant 
proclamée a eu pour résultat de faire tout juste le 
contraire de ce qui lui avait été prescrit, et précisé¬ 
ment ce (ju’il fallait pour assurer la cliuto de l’édi¬ 
fice (pii a croulé avec tant d’éclat. Il s’élait fait 
illusion sur sa position, il avait cru à la possiliililé 
d’une existence souveraine indé})endanle, mais ])eii 
de jours sullirent alors pour le détromper. Il avait 
liàti sur des nuages. Je reparlerai de lui avec détail 
et de manière d fixer Copinion de la postérité sur son 
compte, w (11, d7:2.) 

C’est le meurtrier bien résolu, rpii a déjà clioisi 
et manpié la place ou sa main devra enfoncer et 
retourner le poignard. 

Heureusement la grande victime est invulnérable, 
et nous verrons le coup prépare avec tant de pei'- 
lidic et annoncé avec tant d’audace retomber sur 
celui (pii l’aura si déloyalement prémédité. 


17 
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^ Les ordres de rEmpereur firent passer le général 
Marmont du Frioul dans la Dalmatie, où le général 
iMuriston üvail été €nv(tyé comme coimnissaire^ pour 
la remise des places ^ et le général Molitor^ avec une 
division^ po}(r en prendre possession. Le duc do Ra- 


guse reproche à Molitor d’avoir marché lenlemeni et 
perdu heaucoup de temps^ ce (pii permit au commis¬ 


saire autrichien d’ouunV tes portes de Castelnovo et 


de Catlaro aux liasses ^ sous prétexte que les Autri^ 
cliiens n étaient tenus de garder les villes et de les dé¬ 
fendre que jusqu’à une époque déjà passée, le 15 fé¬ 
vrier. (H, 375.) 

Lauriston ayant alors occupé Raguse, d’afirès le 
commandement exprès de rEmpereur, s’y trouva 
l)ientôt l)loqué par les Russes. Mais le général Mo- 
litor courut à son secours et le dégagea, malgré le 


petit nombre et réparpilleincnt îles troupes mises à 
sa disposition. « On a loué avec raison, dit Je duc de 
Raguse, cette opération de Molitor; mais, certes, il ne 
ptouvail pas voir tomber Raguse faute de vivres et faire 
prisonnier ungénéral français,avec plus de quatre mille 
cinq cents soldats , xans avoir tenté de les délivrer. » 
Après ce mais peu obligeant pour le général libé¬ 
rateur, Marmont se bâte de lancer le trait qu’il a 
tenu en réserve pour le général délivré. « Lauriston, 
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dit-il, fort surpris de voir disparaître les Russes des 
positions qu’ils occupaient, et de les y voir rempla¬ 
cés par des soldats portant les uniformes français, 
eut la simplicité de dire que peut-être c’était un piège 
de l'ennemi : des soldats russes habiliés en traîiçais ^ 
dans le but de lui faire ouvrir la ville et de le sur¬ 
prendre. La vue de Molitor en personne fut prescfue 
nécessaire pour le coîivaincre. Mais >folitor dut rester 
hors des murs pendant quelque temps. Les portes 
de Raguse sont couvertes par un fossé et un pont- 
levis. Lauriston, par un excès de timidité, les avait 
fait murer et garnir de terre ; et cependant une 
porte placée dans un rentrant se trouve le point le 
moins attaquable de la fortification. » (II, 382, 383.) 

Molitor et Lauriston étaient devenus maréchaux 
de France quand le duc de Raguse accusait la len¬ 
teur de l’un et riait de la simplicité et de la timidité 
de l’autre. Leur nouveau titre les avait élevés au 
niveau des hautes positions et des grandes exis¬ 
tences sur lesquelles l’infatigable envie du duc de 
Raguse s’est toujours plus particulièrement exercée. 

IV. 

L’Empereur, en investissant le maréchal Marmont 
du gouvernement militaire de la Dalmatie, avait vu 
sans doute en lui non pas seulement un soldat éminem¬ 
ment capable de conserver une précieuse conquête 

IT. 
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par la force des armes, mais aussi un a^mnt rlc sa 
politique aussi inlclliîîcnl (pie lUHoiic, un interprète 
fidèle de ses vues régénératrices sur les peu [des 
européens encore courbés sous le vieux régime dont 
la révolution avait délivré la France, Eli bien,com¬ 
ment sa confiance fut-elle jiistiliée? Gomment le 
maréclial Mannont en tendait-il cette politique d’af¬ 
franchissement (pi’il était chargé de faire a[)précier 
et accepter par les populations illyriennes? 

ce l,es liabitants de la campagne, dit-il, üUachéa 
à la glèbe y dépendaient des noldes, auxquels les 
villages appartenaient. Jatnais on na vu un pays plus 
heureux, plus prospère par une louable industrie, 
une sase économie et une aisance bien entendue. 


(lll, n i.) 

» C’est cette lieurcuse population, ajoute-t-il, à 
laquelle nous sommes venus enlever lirusquement 
la [laix et la prospérité. Sa douceur était telle, 
(ju’ayant été traitée avec douceur et désintéresse¬ 
ment par les délégués d’un pouvoir oppresseur, elle 
n’en a jamais voulu aux individus qui ont été invo¬ 
lontairement les agents de leur infortune : cest tout 
au jilns s'ils en tmtlaient à VauUmr de leurs maux. 
.le parle de la population en masse; car, pour le 
corps de la noblesse, si elle n’en voulait pas aux 
généraux, elle savait bien quels sentiments elle 
devait à rEmpereur. » (/d., 116.) 

L’empereur Napoléon, (pii se considérait a bon 
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droit comnio le régénérateur de i’Kurü[)e, était Iden 
éliangeinent représenlé et secondé dans sa mission, 
il faut le reconnaître, par des lioulenaiils tels que 
^îarinont, 11 se croyait un liukhatelh , et l’un des 
principaux instruments de sa toute-puissance le pre¬ 
nait pour un opjiresseur. U poursuivait la rénovation 
des peuples par l’extinction universelle du régime 
féodal, et celui de ses généraux (pii avait i)u con¬ 
naître le plus intimement ses idées et ses aspirations 
popidaires, depuis ses premières proclamations à 
rarmée d’Italie, ne portait le drapeau de la démo¬ 
cratie française et l’espoir de rémancipation en liai- 
ma lie que pour s’y montrer soudainement engoué 
dn bonheur des peuples attachés « la glhbe. 

En vérité, le livre du duc de Kaguse, qui con¬ 
tient tant de mensonges odieux, de jugements ini¬ 
ques, de pages révoltantes, renlerme aussi (juelques 
aveux précieux et quelques avertissements utiles. 
Il signale aux chefs des nations, qui n’acceptent un 
grand pouvoir que pour entreprendre de grandes 
choses, le danger qu’ils pourraient courir d’étro mal 
compris et mal obéis s’il leur arrivait de confier les 
belles conceptions du génie progressif à l’inintelli¬ 
gence ou au mauvais vouloir <les serviteurs dissi¬ 
mulés de l’esprit rétrograde. 

Mais est-il vrai (pie la glèbe rendît si heureuse la 
[lopulation dos campagnes, et que le renversement 
de la siiprémalie aristocraticpie dans Haguse ait 
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fait succéder en Dalmalio l’âge de fer à râgo d’or, 
un pouvoir oppresseur à une autorité tutélaire ? 

Le duc de Ragiise reconnaît lui-même que les 
nobles^ en général, étaient fiers et durs e7ivcrs les 
bourgeois, (/d., '117.) IMais un de ses compagnons 
d’armes, moins disposé que lui à se reprocher d’a¬ 
voir enlevé au peuple de Raguse la paix et la pro¬ 
spérité , en le faisant passer sous la domination fran¬ 
çaise, le général Clausel, digne lieutenant de l’Em¬ 
pereur et vrai représentant de la France nouvelle, 
partout où son devoir l’appelait, a constaté la véri¬ 
table et triste situation de cette petite répiibli(iue 
dans une lettre qu’il écrivit au général Marmont 
lui-niéme, et que celui-ci a comprise parmi les pièces 
justificatives de ses Mémoires. « Mon général, disait 


Clausel, les sénateurs craignent la perte de leur 


puissance; ils ont [)Our eux raison; car la majeure 
j>artie est et sera bmi misérable, puisque les concus¬ 
sions, les dettes, etc., etc., ne poun'ont plus se faire 

impunéineni. » {fd., 157.) 

Qiian»! le général Clausel s’exprimait ainsi, il n’a¬ 
vait pas certainement devant lui la louable industrie, 
la sage économie., l'aisance bien entendue, la prospé¬ 


rité (|ue Marmont s’est accusé d’avoir enlevées aux 


habitants de Raguse, comme agent inüolontav'e de 
leur infortune et comme délégué d'un pouvoir oppres¬ 
seur. Au lieu du parfait bonlieur si complaisamment 
décrit par son général en chef, il voyait, lui, la 
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mîsè?*eqiù atteignait les grands enx-mémes, cl tloiU 
ils clierchaient à s’alTranchir par les coîicimions ^ les 
dettes, etc., etc. Clausel, en écrivant sa lettre, avait 
sous les yeux le tableau vivant de Raguse, et il la 
peignait, d’un mot, en soldat de l’école de Napoléon; 
Mannont, en rédigeant ses ^lémoires, avait tout à 
lait perdu de vue ce tableau depuis longtemps, et il 
le refaisait d’imagination, scion ses convenances du 
jour, en soldat de l’école de Pichegru et de Moreau. 

^lais le général Mannont ne sc contentait pas de 
mal penser du pouvoir dont il était l’un des agents 
les plus favorisés, il mettait toujours ses actes en 
harmonie avec ses préoccu])alions hostiles dés <jue 
les exigences de son amour-propre se trouvaient 
enjeu. La subordination qui lui était imposée envers 
le vice-roi d’Italie n’était point franchement acco})- 
tée par lui. C’était à peine s’il donnait un acquies¬ 
cement de bon aloi à la nécessité lïiérarclùque dans 
ses rapports avec l’Empereur. Le vice-roi, par or¬ 
dre de Napoléon, pressait la formation d’uiuî légion 
dalmate. Marmont agissait peu pour satisfaire au 
désir du prince. Blessé de cette négligence, Eugène 
écrivit à Marmont ; 

« Je vois avec beaucoup de peine, monsieur le 
général Marmont, cpie le décret de Sa 3Iajesté pour 
la formation d’une légion dalmato ne s’exécute 

pas. Vous devez sentir de quelle importance il 

serait, dans les cirçonstances actuelles, qui' le dé- 
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crct <!e Sa Majestt^ reçut son exécution.Veuillez, 

je vous plie, vous occuper des moyens qui pour- 


raie ni l'aciliter la levée de 
entendre avec le provéditcu 


cette légion, vous en 
r, et me faire connaître 


quels sont les obstacles qui s’y opposent. // esl vrai- 
ment ridkule (jne^ dans im pays ou les Autriehiens 
ne se (jênaieîit pas pour faire marcher les hommes d 
coups de bdto7i , ne paissions rien o6tf’/nr par les 
mesures les plus douces^ et pour ainsi dire par des 
polilesses. » (III, lOo, 10G.) 

Cette lettre d’Eugène accuse et dément à la fois 
le général Marmont. Elle l’accuse de ne pas vouloir 
ou de ne pas savoir faire exécuter les ordres les 
plus importants et les plus formels de rEmpeieur; 
elle atteste la douceur du régime français, que 


Marmont appelle oppi'esseur^ et qui avait remplacé 
en ciuelque sorte par des politesses les brutalités 
du régime autrichien. 

Mais l’Empereur eut à se plaindre directement à 
son tour des négligences de son lieutenant en Dalma- 
tie. « Je reçois votre état de situation du 15 janvier, 


lui écrivait-il de Paris, te 9 février 1808; comment 


arrive-t-il que vous ne me parlez jamais des Montétié- 
(jrins? Il ne faut pas avoir le caractère roide^ il faut 


envoyer des agents parmi eux, et vous conci 
les meneurs de ce pays. » (lll, IGO.) 

Marmont trouvait oppresseur le pouvoir dont le 
prince Eugène vantait la douceur, et c’élail lui qui 
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altérait le caractère et compro me liait le succès «le 
ce pouvoir par sa roideur personnelle. 

La correspondance de rEiupereur et celle du vice- 
roi avec le général en chef des troupes françaises eu 
Iliyrie menlionnent d’autres reproches que Napo¬ 
léon et Eugène eurent à adresser à Manuont. 

Le payeur de la guerre du royaume d’Italie avait 
été contraint^ par ordre de Marmont, de prélever sur 
les fonds qui lui avaient été faits pour les dépenses de 
la solde et des masses des troupes italiennes, une 
somme de quatre cent soixante-treize mille deux cent 
quatre-vingt-deux francs pour les dépenses de l’artil¬ 
lerie, du génie, des approvisionnements, etc., etc. 

Napoléon fit écrire à^.Marmont par le ministre de 
la guerre pour lui témoigner qu’il désap[)rouvait sa 
conduite en cette circonstance. « I.’Kmpereur, disait 
le niinistre, (niiporte un œil attentif sur toutes les (lé- 
penses de ses armées, a remarfjué que celles de l’armée 
de Dalmatie étaient considérables , et que celte armée 
coûtait plus qu’une autre qui aurait le double de sa 
force. Sa Majesté veut, général, que radmmistratîon 
de t’armée que vous commandez soit plus régulière, 
et qu’en aucune manière il ne'soit fait de violation de 
caisse. » (III, 102.) 

Cette lettre était partie de Paris le 17 mars 18üS. 
Le dO du meme mois, .Manuont répondit à l’Empe¬ 
reur et au ministre pour se justifier. Le 8 mai sui¬ 
vant, au milieu des préoccupations des atlaires 
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(l’Espagne, Napoléon écrit de lîayonne à Mannonl 
pour lui exprimer directcinent sa désapprobation 
du prélèvement (ju'il avait imposé au payeur du 
royaume d’Italie. « 31onsieur le général Marmonl, 
lui dit-il, la solde de rarméo de Dalmatie est arriérée 
parce que vous avez distrait quatre cent mille francs 
de la caisse du payeur pour d’autres dépenses. Cela 
ne j)eut marcher ainsi. Ee payeur a eu très-grand 
toi t d’avoir obtemi)cré à vos ordres. Comme c’est 
le trésor qui |>aye ces dépenses, ce service ne peut 
marcher avec cotte irrégularité. Vous n’ayez pas le 
droit, sous aucun })rélexte, de forcer la caisse. Vous 
devez demander des crédits an ministre; s’il ne 
vous les accorde pas, vous ne devez pas faire ces 
dépenses. » (III, 172.) 

Cette expression si nette et si énergique de ses 
rigoureuses et légitimes exigences en matière 
d’exactitude et de régularité administratives ne 
su dit pas encore à Napoléon. 

Il en est à poursuivre rcxécution de son plan 
de rénovation européenne, à méditer, à tenter une 
grande révolution dans un vaste empire ; il va 
porter la main sur l’héritage de Charles-Quint, et 
substituer sa propre dynastie à celle de Louis XIV 
au delà des Pyrénées, et au moment de se jeter 
dans cette gigantcs(|ue entreprise, il t^ersiste à re- 
|)orler sa pensée sur une somme de qiiatie cent 
mille francs dont un de scs généraux, au fond de 
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rillyrie, a irrégulièrement disposé! Le 10 mai, 
l’Empereur, toujours à Bayonne, écrit de nouveau 
à Marmont : 


« Monsieur le général IMarmont, 


» Il y a beaucoup de désordre dans radininis- 
Iration de mon armée de Dalmatie, Vous avez au- 
torisé une violation de caisse de près de quatre 
cent mille francs. Cependant le crédit mis à votre 
disposition pour les travaux du génie et de l’artil¬ 
lerie était de quatre cent mille francs. C’est une 
somme considérable. Comment ira-t-elle pas sulii ? 
La Dalmatie me coûte immensément; il n'y a au¬ 
cune régularité y et tout cela met dans les finances un 
désordre auquel on 71 'est plus accoutumé. Le payeu!' 
est responsable de toutes ces sommes; j’ai ordonné 
son rappel. 11 faut se dépêcher d’envoyer tous les 
papiers qui pourront établir ses comptes. Mais tout 
cela ne justifie pas la dépense. Vous n’avez pas le 
droit de disposer d’un sol que le ministre ne l’ait 
mis à votre disposition. Quand vous avez besoin 
d’un crédit, il faut le demander L « (111, 172, 173.) 


‘ A la îm'me époque {le 22 mai 1808), le prince Eugène éerhit de 
son côté à Marmont : 

« Sa Majesté m’ordonne, monsieur le général en chef fliarmont, de 
vous écrire pour avoir des renseiguemeiits détaillés sur ce que sont 
de'\ eiius les fonds que vous ave/ détournés de la solde des troupes ita^ 
Hernies et de la marine. La régularité qui existe dans les ünunces tant 
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Marmont ne s’avoua pas coupal)le, à coup sûr; 
il protesta, il discuta, et linit [lar faire mettre la 
dépense contestée à la cliarge du royaume d’Italie. 
Mais, tout en reconnaissant que la violation de 
caisse qui lui était reprochée était non-seulement 
excusable mais tout à fait innocente, ne peut-on 
pas opposer au général justifié les lettres qu’il 
reçut, à ce sujet, de rEmpereur, et demander si le 
chef J’empire (jui portait un œil attentif sur toutes 
les dépenses de ses armées, qui se préoccupait avec 
tant de vivacité et de persistance, et au milieu des 
complications les plus graves, d’un prélèvement 
irrégulier d’une somme de (juati e cent mille francs, 
et qui ne voulait pas laisser un sol en dehors de sa 
destination légale et de son suj>rémo contrôle, avait 
pu être si peu semblable à lui-méme dans deux cir¬ 
constances de sa vie, en Italie et en Hollande, qu’il 
eût réellement otfert à Marmont, aide de cunj[) ou 
commandant en chef, deux occasions de voler im¬ 
punément des millions, et qu’il lui eût re 
ensuite de n’avoir pas voulu en profiter. 

Le iluc de Raguse s’est chargé de fournir les plus 
irrécusables témoignages contre ses plus incroyables 
accusations. 



en France (ju’en Italie ne permet pas que des sommes soient ainsi 
détournées de leur destination sans l’ordie du ministre. Sa Majesté me 
|trescri^ant de lui faire un rapport à ce sujet, je dé.sire que vous me 
meltie/. à même de reiii[)Ur les ordres de Sa Majesté, « 
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§ >• 

La guerre sVManl rallumée en Allemagne, l\Iar- 
inont avait re^u l’ordre de ramener son corps d’ar¬ 
mée vers le haut l)anii!}e. Quand il eut rejoint 
rEmpereur, aux environs de Vienne, la campagne 
touchait à sa fin. Signalée d’ahonl par de nom¬ 
breux et brillants succès, elle avait été menacée 
d’une issue désastreuse à Essling. « I.e passage du 
Danube, cn'ectué avec trop <lc confiance, dit ^lar- 
mont, avait failli amener la ruine et la destruction 
<le l’armée. En ce moment, te prince Cbarlcs a'eii 
entre ses mains la destinée de rarméc française ; il 

O 

pouvait la détruire; mais il lui paraissait si admi¬ 
rable , si extraordinaire de n'avoir [las été battu, 
(pi’il doutait presque de sa victoire quand il ne 
tenait (ju’à lui de la rendre décisive. Qu’on se figure 
la situation terrible de T armée française : elle était 
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ilivisce en deux par le Danube, (jui est si large de¬ 
vant Vienne; les deux i)ortions ne pouvaient coni- 
miiniqiier (jii’au moyen d’une navigation rare et 
incertaine; la partie placée sur Ja rive gaucho du 
fleuve, écrasée par le combat le plus opiniâtre, le 
plus meurtrier, n’avait dans Tîle de Lobau ni muni¬ 
tions pour se l^attre ni espace pour se mouvoir. K Ile 
avait devant elle, au delà d'un bras du lleuve de la 
largeur, pour ainsi dire, d’un ruisseau, les forces en¬ 
nemies victorieuses et bien fournies de toutes choses. 
Si l’armée autrichienne eut effectué le passage de 
rîlc de vive force, et elle le pouvait certainement; 
si, en outre, un corps de douze ou quinze mille 
hommes eût passé le Danube a Krems, et que la 
population de Vienne se fût révoltée, comme elle y 
était disposée, tout ce qui était rassemblé dans l’île, 
devenue si célèbre, le cor[)s de Masséna, celui de 
bannes, la cavalerie de la garde, toutes les troupes 
eussent été incontestablement prises ou détruites, 
et on peut ap|)récier les conséquences qui en seraient 
résultées. » (111, 215, 216.) 

C’est toujours le même système, l’explication des 
succès de l’armée française par l’ineptie, rinactivité 
ou les fausses manœuvres de l’ennemi; toujours le 
même langage, plus voisin du regret que do l’en¬ 
thousiasme, quand il s’agit du salut ou d’iin triom¬ 
phe inespéré de nos troupes; toujours les mêmes 
l’éllexions sur les fatales et incalculables consé- 
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quences qu’aurait pu avoir pour Napoléon une con¬ 
duite de la guerre moins inhabile de la part des 
généraux étrangers. Marmont a reproché amèrement 
aux anciens chefs de l’armée autrichienne en Italie 
d’avoir fait en grande partie la réputation de lîona- 
parte ; il adresse un blâme analogue au prince 
Charles à propos de la campagne de 1809. « L’Em¬ 
pereur, dit-il, exerçait sur les facultés morales de 
l’archiduc une action incroyable, une espece de fas¬ 
cination. L’anecdote suivante en est bien la preuve. 
Je la tiens de deux généraux, le comte de liubna et 
le baron de Spiegel, qui servaient près de l’archiduc 
Charles en qualité d’aides de camp, et (|ui étaient 
investis de sa confiance. 

» L’archiduc était entré en campagne sous les 
meilleurs auspices. L’année française, au moins la 
grande masse de ses forces, et particulièrement les 
troupes qui avaient fait les campagnes de 1805, 
1800 et 1807, étaient en Espagne et en Italie. Le 
corps seul de Davout, fort de trente mille hommes 
environ, et quelques autres troupes, organisées à la 
hâte dans les dépôts de France, se trouvaient en 
Allemagne. Ainsi les alliés faisaient le fond de l’ar¬ 
mée française par leur nombre. Sans vouloir les 
traiter injustement, on sait combien ces troupes sont 
médiocres. L’archiduc, entré en campagne avec une 
belle et nombreuse année, bien pourvue, bien 
outillée, marchait avec la confiance que lui donnait 
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son immense supériorité; et code conrumcc était 
universelle. Tout à coup, sur le cliamp de bataille 
de Ratisbonne, on fait un prisonnier français. On le 
questionne : il annonce Tarrivée de rEmpereur à 
rarmée, et dit qu’il est en jiersonne à la tête de ses 
troupes. On refuse de le croire; mais un second, 
puis dix, quinze, vingt prisonniers disent la même 
chose. Dès ce moment, me dit-on, dès rinstant où 
la chose fut constatée, l’archiduc, qui jusque-là 
avait montré du sang-froi<l et du talent, perdit la 
tète, ne fit plus (jue des sottises. « Et moi, ajoutait 
liulnia, pour lui faire retrouver ses facultés, pour le 
remettre, je lui disais : « Mais, monseigneur, pour- 
» ([uoi vous tourmenter ? Su|)posez, au lieu de Napo- 
» léon, que c’est Jourdan qui vient d’arriver. » Cette 
histoire fort gaie n’est jamais sortie de ma mémoire. 
Elle ne fait pas trop valoir le maréchal Jourdan; 
mais lîubna avait choisi son nom [)arce que rarchi- 
duc avait tait la guerre contre lui pendant deux 
campagnes et l’avait toujours battu. » (Ml, 2î(î, 

217, 218.) 


§ II. 

A peine préservé d’une ruine in6vital)lc à Essling, 
par la fascination que son nom exerce sur l’archi¬ 
duc, Napoléon va remporter à Wagram l’im de ses 
triomi)hes les plus signalés; et ici encore, d’après 
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Marmont, il réussit apres avoir tout fait pour échouer. 
« L'Einpereiir, dit-il, supposant à toi t que l’année 
autrichienne n’était pas encore formée, donna l’ordre 
au vice-roi de faire attafjucr, par le général Macdo¬ 
nald, le centre de l’ennemi, dans la direction de 
Wagrani. Cet ordre avait été donné négligemment 
sans que î’Emqiereur parût en sentir toute la consé¬ 
quence. Macdonald en prévit sans hésiter le résultat. 
II avait reconnu avec soin l’ennemi et pu juger que 
cette allacpic isolée serait sans succès. 11 engagea le 
vice-roi à faire cette observation à l’Empereur; mais 
celui-ci ne put jamais s’y résoudre, et l’ordre de 
marcher fut réitéré. 

» Cette attatjue, mal conçue^ faite 77ial « proposj 
ne fut qu’une forte échauffburée. Si rennemi eût suivi 
les troupes dans leur retraite précipitée, il est im¬ 
possible de deviner les conséquences qui auraient 
pu en résulter. De plus, elle avait été mal calculée ; 
car, en supposant le succès, l’heure avancée et les 
localités n’auraient pas permis d’en profiter. » 


(/rf., 232, 233.) 

Heureusement, l’ennemi ne s’aperçut pas des fautes 
que Marmont a mis trente ans à découvrir. L’archi¬ 
duc resta fasciné, et Napoléon gagna le lendemain 

r 

la mémorable bataille de Wagrani. 

Mais celte grande bataille, précédée d’attaques 
intempestives, mal conçues, mal calculées, et qui 

pouvaient avoir de si funestes conséquences, fut 

18 
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marquée elle-même, sur sa fin, par un incident dé¬ 
plorable. La cavalerie de la garde, si nombreuse^ si 
bonne y si à portée de compléter le s uccès y ne s’ébranla 
pas. « Si elle eût chargé, dit Marmonl, on faisait 
vingt mille prisonniers. On accusa beaucoup dans le 
temps le général Walter; le général Nansouty ne 
parut pas non plus exempt de reproches. Bref, le 
moment fut manqué, et, en pareil cas, il ne se 
retrouve plus. » {ht.y 236.) 

Mais le duc de Raguse veut que les torts de nos 
généraux aient été plus que compensés par les négli¬ 
gences ou les mauvaises combinaisons des généraux 
ennemis. L’archiduc Charles se priva du concours 
de forces imposantes qui n’agirent pas. Le corps du 
pnince de Jieuss, placé au Bisamberg, en vue de la 
bataille y ny prit aucune part; huit înille hoimnes 
restèrent devant Nussdorf pour se mettre « l’abri d’un 
jxissage du fleuve qui ne pouvait être tenté. Sept mille 
hommes de troupjest aux ordres du général Sousleky 
étaient à Kreins tout aussi inutilement. Ainsi y sans 
compter le corps de l’archiduc Jean y il y avait jdus de 
vingt-cinq mille hornmes à portée en mesure de prendre 
pari à la bataille y et qui n’ont pas combattu on ne sait 
pow'quoi. {Id,y 237, 238.) 

La fascination de l’archiduc était évidemment de* 
venue contagieuse. 

Mais le prince Jean, en position devant Pres- 
bourg, et qui avait reçu l’ordre de marcher sur 
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Vienne, de repasser rapidement les ponts et de se 
porter sur la droite de rannée française, et (pii 
ne parut pas pendant la bataille ^ était-il fasciné 
aussi comme son frère? 11 faut bien le croire, 
puisque le duc de Raguse aflirme qu’il suspendit 

sa marche pour faire la soupe pendant qu'on se bai- 

% 

tait. (Id.) Heureux Napoléon! « Quinze mille hom¬ 
mes de bonnes troupes et cinquante pièces de ca¬ 
non, dit Marmont, arrivant inopinément sur le 
champ de bataille et prenant le corps de Davout 
à revers, pouvaient donner assez d’embarras en 
menaçant nos ponts d’aval. S'ils s'en fussent empa¬ 
rés ^ et si, en même tefnps, le mouvement sur Aspeni^ 
qui a été si pjres de réussir, avait eu un plein succès, 
l'armée française courait les plus grands périls. » 
(Id., 239.) 

Ainsi, ce sont bien les archiducs d’Autriche qui 
ont préparé et facilité le magnifique triomphe de 
rarmée française à Wagram; c’est du moins l’opi¬ 
nion qu’exprime, sur le gain de cette bataille, un 
général français qui reçut, le lendemain, son bâton 
de maréchal, impatiemment attendu depuis cinq 
ans. Mais, selon ce même général, cette journée tant 
célébrée ne fut de plus qu’mie victoire sans l'ésultat, 
une bataille gagnée qui en promettait plusieurs autres 
à livrer, (/d., 243.)Est-ce ainsi que l’histoire a parlé 
et parlera de ce glorieux événement? Est-ce ainsi 

qu’il a été caractérisé et qualifié |)ar le grand capi- 

18 . 
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(aine qui dirigea les mouvements et précipita les 
coups (le rarinée viclorieuse? 

« Wagram! disait le rapport ofïicic!, baiaüle dé- 
c'mve cl fî jamais célèbre^ ovi trois à quatre cent 
mille liommes, douze à quinze cents pièces de canon 
se battaient pour de grands intérêts sur un ciiamp 
de bataille étudié, médité, fortifié par l'efuiemi depuis 
rs înois. 



» Le jour de la l)ataille, Macdonald j, disent les 
Mé moires de Saintcdlétène, manœuvra avec habileté 
et mérita les éloges de Napoléon; mais ce furent le 
changement de front, Taile gauche en arrière, 
exécuté par les ordres du [)rince Eugène; le feu de 
la batterie des cent pièces de canon de la garde, 
dirigé par le général Lauristonj aide de camp de 
Naj)oléon*, le mouvement du corps du maréclial 
Davout J qui tourna tonie l’aile gauche de ren- 
nemi, (|ui décidèrent de la victoire. » (^Mémoires de 
Piapoléon. ) 

Grâces soient rendues au génie qui rej)résenlait à 
Wagram, comme sur tant d’autres champs de ba¬ 
taille, la Fj’ance libératrice et non j)as oppressive; 
il a réfuté d’avance les vaines hypothèses et les mi¬ 
sé ral>l es commentaires du soldat qui se complaisait 
à diminuer la gloire de nos armes, en attendant de 
la renier et de la trahir. 
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§ ni. 

Ce n’est pas assez pour le duc de Haguse d’avoir 
dénaturé le grand fait d’armes de Wagrani, en haine 
de Napoléon ‘ et des généraux signalés dans les 
Mémoires du grand homme, il éinouve le besoin de 
donner des proportions plus larges à son système do 
dénigrement, et d’étendre a l’armée tout entière 
ses remarques et ses observations malveillantes. Il 
mentionne donc une panique qui se produisit dans 
l’armée française à la suite de la bataille do Wagram, 
et qui fut occasionnée par des coureurs du cor|)S 
de rarchîduc Jean, tombés à l’improviste sur des 
maraudeurs. 

t( Les terreurs paniques, dit le duc de Raguse, 


^ Marmont, qui a ri^cüntiii maintes fois la sensibilité vraie dont Xapa- 
léon était doué, semble vnulûir la mettre en doute ù l^oecasion (rime 
visite de PEmpereur au champ de bataille de Waf^ram* Je jainaîs 
compris J dit* il, Pespèce de curiosité qu^il éprouvait à les morts 
et les mourants couvrant ainsi la terre. » (lit, 2^3,) Celte curîosifé 
s'explique pourtant par une sollicitude (juc Kapoléoii avait luoufrée 
constammetit, et qui prenait sa source dans un vif seutiiuent d'huma¬ 
nité* Il (enait à voir par lui*méme si les blessés Ji'étaicnt pas oubliés 
l>armî les morts » et si celle partie essentielle du service adminislnitif de 
l'armée était faite avec soin et exactitude* Il remplissait ce pénible 
devoir après un combat en Italie, lorsque quelques oriiciers de son étal* 
maior ayant fait une remarque peu convenable sur mï ebieu (jin ne 
voulait pas abandoimer le cadavre d'un ofücicr autricliien , il leur dit : 
JAmienr-ï, ce cfiîen vous (/onne me (econ (r/nnncinifiK 
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sont un triste symptôme de l’état moral d’une ar¬ 
mée. Il en est arrivé quelquefois dans les armées 
françaises; mais ce n’est jamais dans leur bon temps. 
L’armée d’Austerlitz et celle d’Iéna n’en ont pas 
offert d’exemple. Les paniques sont toujours la 
preuve d’un grand relâchement dans la discipline, 
d’un défaut de confiance et d’une altération dans 
les vertus militaires. » 

Le duc de Raguse est pressé, on le voit, de si¬ 
gnaler l’approche de la décadence, non-seulement 
pour le grand homme, mais aussi pour la grande 
armée. Oui l’aurait cru! Ces fiers vainqueurs de 
l’Autriche, redoutés et admirés de toute l’Europe, 
et dont la Providence marquait encore les nouvelles 
et glorieuses étapes du nord au midi du continent, 
n’avaient déjà plus à Wagram les vertus militaires 
des temps d’Austerlitz et d’IénaI C’est un soldat 
français, à qui la journée de Wagram valut la plus 
haute dignité de l’année, qui semble heureux de faire 
apparaître et remarquer ce signe de déclin au sein 
du plus beau triomphe. Pourquoi cette précipitation 
impie? Parce que ce soldat a trahi depuis les lauriers 
de Wagram et de toutes les immortelles campagnes 
de la République et de l’Empire, et qu’il a cru atté¬ 
nuer son crime en montrant la vertu militaire comme 
altérée dès 1809, et menant fatalement, par sa ruine 
accélérée, aux revej's et aux péripéties de 181 i. Misé¬ 
rable calcul! Pour justifier son épée d’une trahison 
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d'im jour envers son pays et son hie7ifaiteury l’insensé 
a imposé à sa plume l’obligation de trahir l’iionneur 
national, la cause française, d’un bout à l’autre de 
ses Mémoires. 

Le duc de Raguse, en recevant le bâton de ma¬ 
réchal , fut pourtant payé bien au delà de ce que sa 
conduite dans cette campagne lui donnait le droit 
d’espérer. Le surlendemaiti de la bataille de VVa- 
gram, il eut en ses mains les destinées de l’armée 
et peut-être de la monarchie autrichienne, et il 
laissa ces destinées lui échapper, plutôt que d’ap¬ 
peler à son appui un maréchal qui l’aurait com¬ 
mandé et qu’il n’aimait pas. Il va nous rapprendre 
lui-même, 

« Je reçus, dit-il, une lettre du maréchal Davout, 
arrivé avec son corps à Wülfersdorf; il me deman¬ 
dait des nouvelles, et m’annonçait qu’il était prêt à 
me soutenir si j’avais besoin d’appui. Je l’informai 
de ce qui s’était passé et du mouvement que j’allais 
faire sur Znaïm, lieu de réunion et de passage do 
toutes les colonnes de l’armée ennemie. Je me con¬ 
tentai de lui exposer les faits, sans rappeler à moi 
711 lai demander de secours ^ et je fis «m/. ïm deslruc- 

tion de l'armée autrichienne et par suite de la mo- 

« 

iSARCiiiE ont peut-être terni à cette circonsta 7 iee. On 
concevra mes motifs, et ils paraîtront excusables. 
Je n’avais réellement devant moi que des forces in¬ 
férieures, et il y a une sorte de putleiir à ne pas 
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deiiiaïuler des secours (juaiid oniden a pas besoin. » 

(ni, 240 , 217 .) 

Faut-il croire que ce soit à cette sorte de pudeur 
qu’on doive attribuer en effet la répugnance de 
Marmonl à accepter le concours offert par üavoul, 
et partant le salut de l’armée et de la monarchie 
autrichiennes également compromises? 

Marmont indi(iue lui-méme le vrai motif de son 
abstention funeste en cette circonstance en s’effor¬ 
çant de le nier. « Je ne parle pas, dit-il, de la consé¬ 
quence qu’aurait eue pour moi l’arrivée de Davout, 
qui, par son grade, m’aurait commandé ; jamais 
pareille pensée n’est venue à mon esprit, et jamais 
une question, d’amour-propre n’est entrée en ba¬ 
lance à mes yeux, avec les intérêts dont on m’avait 
chargé. J'ai toujours eu trop de conscience, j’ai tou¬ 
jours été trop avare du sang de mes soldats pour 
avoir fait jamais pareil calcul. » (W.) 

Quand on se rappelle le portrait que Marmont a 
fait de Davout, quand on vient de lire dans le récit 
même des événements qui précédèrent de ()eu de 
jours la bataille de Wagram, ce qu’il <lit de ce ma¬ 
réchal, dont il qualifie la rigidité disciplinaire de 
sévérité sauvage (üL, 229), et qu’il accuse d’avoir 
voulu faire pendre un de ses domestiques lagusais, 
malgré scs représentations, on ne s’étonne point 
que le général, t[ui éprouvait une anlipatliie aussi 
profonde et aussi violente pour le maréchal Davout, 
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n’ait pas trouvé dans son patriotisme la force do 
dompter sa haine et d’accepter pour un jour une 
subordination pénible plutôt que de manquer l’oc¬ 
casion de rendre un immense service à son paysj 
surtout quand ce général, si fier de sa l)onne con¬ 
science, est le même qui se laissa battre plus tard 
en Espagne pour ne pas attendre les secours d’un 
prince qu’il disait aimer et estimer, et au comman¬ 
dement duquel il voulait se soustraire; le même 
qui fit plus qu’épargner l’armée autrichienne en 
181 4, et qui lui livra une partie de l’armée française 
à Essonne- Marmont a beau faire, s’il s’abstint 
d’écraser et de détruire à Znaïin les armées vain¬ 
cues à Wagram, c’est qu’il était dominé par son 
aversion pour Davout, par sa jalousie pour Na[) 0 - 
léon, et qu’il n’avait plus pour la France nouvelle 
le loyal dévouement d’un volontaire do 92. 

Deux jours après cette grave faute, que Napoléon 
lui reprocha dans une longue conversation ciu’i! eut 
avec lui devant sa tente, Marmont reçut, des mains 
<lu général Alexandje de Girardin, sa nomination 
de maréchal, à lattuelle il était loin de s’attendre j 
tant son entretien avec l’Empereur avait laissé en 
lui une impression pénible. 

Tel était le grand homme. Il jugeait sévèrement 

ses lieutenants, il ne leur ménageait pas le blôme 

quand ils l’avaient encouru ; mais, la leçon donnée, 

■ 

il aimait à entretenir l’émulation parmi eux en leur 
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distribuant des récompenses. Quand la faveur^ pré¬ 
cédée du blâme, allait chercher un homme coïiime 
Marmont, elle était vite oubliée, tandis que le sou¬ 
venir du blâme ne s*elVaçait pas. 
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LE DUC DE RAGl'SE A PARIS. — COXVERSATtONS INTIMES. — LE DUC DKCRKS. 


* 


§ I- 

Duc et maréchal, Marmont revint pleinement sa- 
tisfait à Paris. « La campagne avait été glorieuse, 
dit-il, et véritablement elle était une des plus belles 
qu’eût faites rEnipereur, si l’on songe à la nature 
et à la faiblesse des moyens dont il avait disposé à 
son début. Cétait ioujoura le grand capitaine^ ohjet 
de l'étoîinement du nionde. Jl n’était tombé dans au- 

m 

cune des aberrations gui ont marqué la fin de sa ear- 
riére. » (III, 335.) 

Si c’est bien Marmont qui a écrit ces lignes, il a 
réfuté lui-méme, d’un mot, tout ce qu’il a dit pré¬ 
cédemment et délayé, en plusieurs volumes, sur la 
grande part que l’opiniâtreté de la fortune à ser¬ 
vir Napoléon, comme malgré lui, et l’inhabileté de 
l’étranger à le combattre, avaient eue, depuis Mon- 
tenotte jusqu’à Wagram, dans les succès prodigieux 
du grand capitaine. 
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Mais les conlradiclions de ce genre aliondenl dans 
rœuvrc poslhuino du duc de Ragnse. Il ne tardera 
pas à reprendre le décliireinenl en détail et la guerre 
détournée vers lescpiels il est naturellement et irré¬ 
sistiblement entraîné. En ce moment, il est tout à 
radmiration pour celui qui lui a donné un titre et 
un grade dont son orgueil s’est enllé. Il ne se sou- 
vient plus de la presque folie ([ui le lra[)pait de sur¬ 
prise, au début de la seconde campagne d’Italie, ni 
des folles prétentions et du découragement insensé 
qui se manifestèrent à Decrès le lendemain du cou¬ 
ronnement, et dont il reçut la contidonce. S’il revoit 
Decrès, ce sera sans doute pour lui parler de Wa- 
gram et de tout ce qu’a fait de merveilleux, depuis 
1804, en remontant jusqu’à Austerlitz à travers le 
bruit de Friedland et d’Iéna, le potentat (pii regret¬ 
tait qu'il u’y eût jdiis rien de fjrand à faire^ parce 
que les peuples étaient trop éclairés. El le ministre de 
l’Empereur qui aura, lui aussi, assisté à d’autres mer¬ 
veilles dans l’intérieur de rEmpirc, à la construction 
des roules, des canaux, des ponts et des monuments 
de toutes sortes, à l’organisation de la banque, à la 
fondation de l’université, à la promulgation du code 
de procédure civile ; le duc Decrès qui aura entendu 
son collègue, M. de Champagny, dire solennelle¬ 
ment à l’Empereur : Fos regards^ à votre relour dans 
la capitale, ont été frappés de la trouver plus embellie 
dans le cours d’une année de guerre, quelle ne le 
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fut jadis en un demi-sihclc de paiæ ; lo duc Decros, 
qui aura grave dans sa mémoire cette parole de 
31. de Foutanes à Napoléon : Les années^ sous voire 
régne y sont plus fécondes en événements glorieux que 
les siècles sous d'autres dynasties; le duc Décrûs se 
hâtera de recommander au due de Raguse de fouler 
aux pieds les souvenirs de 1804, et d’oublier des 
manifestations intimes, évidemment mal interpré¬ 
tées, pour célébrer ensemble les grandes choses 
accomplies par le héros qu’ils avaient cru halluciné 
et découragé, et qui les avait entreprises et menées 
à bonne fin, sans avoir besoin de se faire passer 
pour le /ils du Père élerneL 

Le duc de Raguse vit en effet le ministre de la 
marine, et il a minutieusement raconté dans ses 
3Iémoires ce qui se passa dans cette entrevue. Voici 
son récit : 

a Les paroles qu’il m’a dites, il y a bientôt trente 
ans, l etentissent encore à mon oreille, et je ne puis 
m’empéclicr de les consigner ici. 

» Le duc Decrès, ministre de la marine, était mon 
compatriote; nous avions des alliances communes; 
j’avais navigué à son bord dans la traversée d’Kg\ pte. 
C’était un homme de beaucoup d’esprit. Nous nous 
étions convenus et liés intimement. Je ne ferai pas 
l’éloge de son caractère passiomié et vindicatif ; 
connus plusieurs traits de lui blâmables; mais, per¬ 
sonnellement, j’ai toujours eu à me louer de ses 
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procédés envers moi* Il me vit bien satisiait, bien 
ardent dans mes récits. Après m’avoir laissé dire, 
après m’avoir écouté, il prononça ces propres pa¬ 
roles : « Eh bien, Marmmit, vous voilà bien contenl, 
parce que vous venez (Vêlrc fait maréchal. Vous voyez 
tout en beau. Voulez-voiis que moi je vous dise la vé¬ 
rité, que je vous dévoile /’ai;e/îîr?L’EMi‘EREüR est fou, 
TOUT A FAIT FOU, ct VOUS jettera tous, tant que nous 
sommes, cul par-dessus tête, et tout cela /inira par 


une épouvaîitüble calastrj}phe. » 

» Je reculai deux pas et lui répondis : « Êtes-vous 
fou vous-même de parler ainsi, et est-ce une épreuve 
(|ue vous voulez me faire subir?—Ni l’un ni rautre, 
mon cher ami ; je ne vous dis que la vérité. Je ne 
la proclamerai pas sur les toits; mais notre ancienne 
amitié et la confiance (|ui existe entre nous m’auto¬ 
risent à vous parler sans réserve. Ce que je vous 
dis n’est que trop vrai, et je vous prends à témoin de 
ma prédiction. » Et là-dessus, il me développa ses 
idées en me parlant de la bizarrerie des projets 
de l’Empereur, de leur mobilité et de leur con¬ 
tradiction, de leur étendue gij^anlesque, (jue sais- 
je? Il me présenta un tableau que les événements 
n’ont que trop justifié. Plus d’une fois, depuis la 
Restauration, j’ai rappelé à Decrès notre conversa¬ 
tion et son étonnante mais bien triste prédiction, w 
(lll, 336,337.) 

Si cette anecdote était vraie, elle renfermerait 
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une terrible accusation, non pas à coup sûr contre 
la raison de rEinpereur, mais contre l’intelligence 
et la probité politique de son ministre. 

Mais Decrès, quelque pfusîomie et imidicahf qn'W 
fut, avait de Vesprit et beaucoup^ d’après Napoléon 
lui-même ; son administration était rigoureuse et pure 
(Mémorial); et l’Empereur, qui lui maintint son 
portefeuille jusqu’en 1814, et qui le lui rendit 
en -IS'Io, ne lui avait donné certainement aucun 
sujet de haine et de vengeance, ni en. 1804 ni 
en 1809. 

Comment un homme élevé si haut dans la con¬ 
fiance de l’Empereur et dans le gouvernement de 
l’Empire, n’ayant que des raisons de se montrer 
dévoué à Napoléon et plein de foi dans la stabilité 
de son trône, aurait-il pu dire à l’un des chefs de 
l’armée impériale, ivre de joie de son avènement 
tout récent à la première dignité militaire, que 
l’Empereur était foUj, tout à fait fou, et que l’Em¬ 
pire allait finir par une épouvantable catastrophe^ 
alors que tout s’inclinait, peuples et rois, devant le 
génie de l’Empereur; alors que tout, sous sa main 
glorieuse et féconde, améliorations intérieures et 
prépondérance extérieure, se développait avec éclat 
sous les yeux de la nation reconnaissante ; alors que 
les plus anciennes, les plus orgueilleuses et les plus 
puissantes maisons souveraines de l’Europe, passant 
de la crainte au respect et à l’admiration pour le 
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vainqueur de tant de batailles, créateur de tant de 
merveilles, étaient prêtes à se disputer rhonneur 

de donner une nouvelle épouse à Théroïque par- 

« 

venu en qui s’était incarnée la révolution française, 
si longtemps menacée et harcelée par les coalitions 
monarcliicpies ? 

L’Empereur aurait été pour les nations et pour 
leurs chefs le premier homme du monde par l’intei- 
ligence et par la gloire, et, à Vapogée meme de 
cette élévation suprême, il n’aurait été pour l’im de 
ses ministres qu’un potentat sans raison et sans ave¬ 
nir, un fou courant au précipice et menant la France 
à l’abîme ! et ce ministre aurait continué à servir, à 
flatter, à encenser pendant six ans encore le mo- 
nanpie frappé d’insanie, et conduisant le pays à 
d’inévitables catastrophes ! 

Il ne se peut pas qu’il y ait eu autour de Napoléon, 
sans qu’il l’ait deviné et congédié aussitôt, un con¬ 
seiller aussi aveugle, aussi insensé, aussi ingrat, 
aussi déloyal, 

Marmont ne fait dénigrer l’Empereur et prédire 
la chute de l’Empire, en \ 809, par Decrès, que pour 
faire dire qu’il n’abandonna lui-même, en 1814, que 
ce qui était déjà jugé extravagant et impossible, cinq 
ans aupaiavant, par les meilleurs esprits. 
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Le duc de Raguso, résolu à reculer le plus possi¬ 
ble le commencement de la décadence de rEmpire, 
invoque à cet ellet d’autres autorités que celle de 
Decrès. L’opinion publique elle-même ne lui parut 
pas favorable au gouvernement. « On appréciait 
cette campagne de 1809, dit-il ; on était satisfait de 
la paix, mais on était blasé sur la gloire militaire. 
On voulait du repos, on désirait plus de liberté, une 
existence plus calme, cl on voyait raveîiir picore 
chargé de tempêtes. » 330.) 

Qui voyait ces tempêtes? qui formait ces désirs? 

iMarmont s’exprime de manière à faire croire qu’à 
son retour de Wagram il trouva le peuple de France 
dégoûté de la gloire, demandant la liberté et pré¬ 
sageant des révolutions. Il s’en faut que ce fût là 
l’état général des esprits à cette époque. La nation 
ne fut jamais plus fière des triomphes de scs armées 
et de la grandeur de son chef. Satisfaite dans son 


culte pour l’égalité, elle ne songeait pas encore à 
faire rouvrir le temple de la liberté, et elle ne cher¬ 
chait pas surtout à se faire peur de prochaines ca¬ 
tastrophes. Si le duc de Raguse rencontra quelque 
part des aspirations libérales et des prédictions ré¬ 
volutionnaires de celte nature, ce ne put être que 
dans quelques groupes isolés où l'esprit frondeur,, 

19 
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toujours prêt à contester au genie lui-niôrnc le droit 
de gouverner le monde, ne voulait rien voir de ce 
({ui était l’objet de l’admiration nniverselle, et s’obs¬ 
tinait à signaler des symptômes de décadence ([uc 
personne n’apercevait. Il y eut en ciï'et à Paris^ pen¬ 
dant toute la durée de l’Empire, des comités au 
sein desquels siégeaient des hommes éminents par 
le savoir, le caractère et le renom, et dont la mis¬ 


sion consistait à entretenir le feu sacré de l’ancien 


régime dans la petite église des salons, en s’ef¬ 
forçant d’attacher les signes de la déraison et de 
l’instabilité aux œuvres prodigieuses de l’ordre nou¬ 
veau. Les fidèles étaient soigneusement pourvus 
chaque matin d’un bulletin de fantaisie et d’un mot 
d’ordre pour être partout en mesure d’opposer le 
scepticisme aristocratique à la foi populaire. 

L’Empereur savait cela et ne s’en inquiétait pas; 
il était au faîte de la puissance, remaniant à sou gré 
la carte de l’Europe, renouvelant les rois et les 
peuples, et sc croyant dispensé, au milieu de scs 
gigantesques entreprises, de prendre au sérieux la 
guerre sourde de quehtues anglomanes et les coups 
d’épingle des coteries. 11 attachait si peu d’impor¬ 
tance à l’opinion solitaire et aux agitations téné¬ 
breuses de cette société exceptionnelle, qu’il avait 
laissé entrer quelques-uns de ses membres les plus 
influents dans l’administration de son Empire. Ce fui 
peut-être une imprudence, car, au jour des revers, 
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i’Eiiiperour renconira devant lui le pygmée orgueil¬ 
leux qu’il avait méprisé, et qui s’était glissé parlout 
j)Our gêner la défense et faciliter le renversement 
du colosse. « partout , écrivit-il à son frère Jose[)h 
le 3 mars 1814, j'ai des plainles du peuple contre les 
maires et les bourgeoisqui les empêchent de se défen¬ 
dre; JE VOIS LA MÊME CHOSE A PARIS. Lc peuple tt dc 

rénergie et de riionneury je crains bien (jiie ce ne soient 
certains chefs qui ne veident pas se battre. » {Mé¬ 
moires de Napoléon^ VIH, 350,) 

Mais en 1800, les yeux fixés sur son étoile qui le 
menait chaque jour à la découverte de nouveaux 
liorizons, l’Empereur poursuivait avec conÜance la 
réalisation dc ses vastes desseins, sans laisser arrê¬ 
ter son génie dans sa marche audacieuse par la pré¬ 
vision alors impossible d’accidents, de désastres, 
de défections et de trahisons inouïs. Les frondeurs 
qui prirent le duc de Raguse pour confident de 
leurs sinistres prophéties ont pu se vanter plus lard 
d’avoir pressenti et prédit mystérieusement ce que 
le grand homme né prévoyait pas. Les événements, 
pour si funestes qu’ils aient t)u devenir à l’Empe¬ 
reur depuis 1812 jusqu’en 1815, n’ont rien changé 
pourtant ù la nature des idées régénératrices, au 
caractère de la mission politique et sociale dc Napo¬ 
léon ; ils ont laissé intact, tout à fait intact, au con¬ 
traire, tout ce que les frondeurs précoces s’étaient 
hâtés de déclarer voisin de l’insanie et de la ruine: 


19. 
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la foi que le cirainl lioinnie avait en son étoile et 
qu’il faisait partager au peuple; la foi qui le faisait 
SC considérer comme le propagateur tic la démo¬ 
cratie moderne [tar la force des armes et son orga¬ 
nisateur j)ar la ptiissaiicc des institutions; la foi 
qu’il commençait une ère nouvelle. 

Bien des gens, à coup sûr, quoique placés fort 
près de rEiiqjoreur, n’apercevaient pas cette étoile. 
Le tluc tic Baguse assure tpie le cardinal Fescli était 
do ce nombre, et il raconte à ce sujet une petite 
scètie qui sc serait passée au chùteau de Fontaine¬ 
bleau entre le dignitaire de l’Kglisc et le chef de 


l’Empire. Je ne veux pas reproduire des détails 
aussi inconvenants qu’invraisomblaldcs. Mais la 
part de rimagination et de la malveillance une fois 
constatée et écartée, je ne trouve nullement impro¬ 
bable que l’oncle de F Empereur, lié au saint-siège 
par son litre et par sa croyance, et blessé tle la 
résolution de son neveu à Fégai'd du pape, n’ait pas 
vu ou compris ce ([iie Napoléon voulait lui montrer 
dans le ciel, quand il lui disait : « liegarcfez là-haul! 
vous n y voyez rieHj et moi j'y vois mon étoile. )> 

(llï, 339.) 

Napoléon avait la foi de Bossuet; il croyait au 
gouvernement des choses liumaincs par la Provi¬ 
dence. Il s’appliquait à lui-mème l’idée qu’il avait 
eue d’Alexandre, de César et do Charlemagne, en 
ouvrant leur histoire; l’idée d’une mission provi- 
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dcntielle, et que le duc de Baguse a incessamment 
confondue avec la prétention à une origine céleste '. 

Il fallait ce sublime et religieux orgueil pour oser 
entreprendre de discipliner le génie des révolutions 
et de le faire marclier triomphalement à sa suite, de 
capitale eu capitale, à l’extirpation du vieux tronc 
féodal, sur toute la surface du sol européen, sans 
respect pour les préjugés des nations, pour les pri¬ 
vilèges des castes et pour les titres des dynasties. 

Celte tache ne pouvait certainement s’accomplir 
qu’au prix de profonds déchirements, d’immenses 
dévastations et d’incalculables sacrifices pour le 

m 

pieuplc régénérateur et pour les Elats régénérés. Il 
est regrettable sans doute tjuc la civilisation, dans 
ses luttes avec la barbarie, soit ainsi réduite à se 
faire barbare elle-mémc. Mais sous rarmure du 


héros dont le glaive porte l’effroi et la mort dans les 
rangs ennemis, il faut voir le propagandiste, l’ini¬ 
tiateur, qui ne se montre terrible dans le combat 
que pour faire servir la victoire au renversement 
des institutions oppressives ou des superstitions bar¬ 
bares qui dégradent les vaincus en meme temps 
qu’elles alïligent l’humanité, C’est là toute rhistoire 


' « On retrouve sans cesse, dit Marniout, comme je l’ai remarqué et 
comme je le remanjucrat encore, le besoin qu’avait Napoléon de cher¬ 
cher à rattacher au ciel son oiïigtnk. Le jour même où cette scène eut 
lieu (la scène de Voniaineblfau), Duroc, qui en avait été témoin, me 
la raconta, et j’eus la pensée que liccrès pouvait bien avov- raison. » 
(III, 340.) 
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des expéditions de Charlemagne contre les der¬ 
niers gardiens du paganisme sauvage de l’antique 
Germanie. On a Gien qualifié ce grand homme de 
brigand (et la qualification est venue de haut'), 
parce qu'il avait fait massacrer des hommes cjui coin- 
haliaient pour lenr Ubeidé et pon?' leurs lois. Mais 
celte accusation du génie sceptique contre le génie 
croyant n’a pas troublé le héros civilisateur du 


moyen ùge dans la possession paisible de son im¬ 
mortalité. L’histoire vraiment philosophique dira 
toujours (tue ce grand homme ne fut impitoyable 
pour ridolatrie que parce que l’idolâtrie était elle- 
même féroce, et qu’elle perpétuait les sacrifices 
humains dont le conquérant, en soldat et en légis¬ 
lateur chrétien, fit cesser Tiisagc par des lois qui 
rendirent le baptême oliligatoire et qui punirent de 
mort les sacrificateurs. 

Ce sera aussi le jugement que portera la posté¬ 
rité sur les guerres et les expéditions du Cliarlcmagnc 
moderne. Au souvenir de Napoléon s’attaquant à 
rancien régime euroiiécn, en Espagne, en Portu¬ 
gal, en Italie, en Hollande, en Suisse, en Alle¬ 
magne, en Pologne, elle ne lui demandera pas 
quels princes il a détrônés, tpiclles dynasties il a 
remplacées, combien de sang et de larmes ses tra¬ 
vaux herculéens ont coûté; elle ne songera qu’à por- 


* VoLTAiKF. , Æ'A'Sfli s«j' Ics mccui’S, etc. — DuLiVHE, Histoire cri¬ 
tique de la noblesse. 
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pétiicr et à étendre de plus en plus le prestige de 
son nom, à mesure qu’elle recueillera cliaquc jour de 
nouveaux fruits des germes qu’il aura laissés partout 
sur son passage. Elle leconnaitra que si les nations 
furent brotjécs sous le cliar de trioinplie du conqué¬ 
rant, ce fut, selon le mot de de Maistre, pour être 
mêléesf et que dans ce mélange ce fut, comme tou¬ 
jours, la race la plus élevée sur l’échelle de la civi¬ 
lisation qui rapprocha d’elle, pour les faire remonter 


peu à peu à son niveau, les races tenues en arrière 
par leurs institutions et leurs préjugés. 

Ce n’est pas ainsi, je le sais, que des écrivains 
moins suspects que le duc de Raguso, d’illustres 


* 

hommes d’Etat et de brillants historiens, ont jugé 
la politique et le règne de Napoléon. Quehiues-iins 
de ces esprits d’élite, sans prétendre, coninie jMar- 
mont le fait diio à Decrès, que Napoléon fut fou, 
tout â fait fou, n’en montrent pas moins une dispo¬ 
sition persévérante à faire considérer sa politique 
comme dépourvue de désintéressement, de justice, 
de sagesse et de modération, surtout dans les der¬ 


nières années de son règne. 

Mais cette opinion, quehjue respectable qu’elle 
soit sous la plume des hommes qui l’oxpriment de 
bonne foi et avec l’autorité d’une renommée glo¬ 


rieusement acquise, n’est pas autre que celle qui a 
été si longuement et si tristement développée par le 
duc de Raguse. 
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Les grands Iiommes sont donc bien difiiciles à 
comprendre! Oui, cette dilïiculté existe quelquefois 
pour des contemporains, et Napoléon, quoique en¬ 
levé au inonde depuis près de quarante ans, est 
encore le contemporain de beaucoup de ses juges, 
grandis à côté de sa tombe et venus longtemps après 
lui sur la scène politique, où leur popularité n’a pas 
eu à se louer du voisinage de la sienne. 

Ces juges ne peuvent pas cire impartiaux r tout le 
monde sait pourquoi. 
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AFFAIRES d’eSPACN'E. — LE ROI JOSEl'il. — SOL'LT. — MASSÉXA 

- MARHOXT. 


Le duc de Raguse commençant le treizième livre 
de ses Mémoires, par le souvenir de son retour à 
Paris et des impressions qu’il avait rapportées de la 
glorieuse camjiagnc de Wagram, proclamait que le 
grand capitaine était loujours l'objet de l'étonnement 
du monde, et qu'il n était tombé encore dans aucune 
des aberrations qui ont marqué la fin de sa carrière. 

A cette époque, c’est-à-dire à la fin de 1809, 
l’invasion de l’Espagne était pourtant accomplie, 
l’expulsion des Bourbons consommée, la dynastie 
de Napoléon installée à Mailrid. Marmont ne regar¬ 
dait pas sans doute alors toutes ces grandes nou¬ 
veautés comme des aberrations. Cependant, à l’ou¬ 
verture de son quinzième livre, il aborde cette 
délicate question de la guerre d’Espagne, et il se 
prononce tout d’abord avec la plus grande véhé- 
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mciice contre la politique et les vues de Napoléon 
sur la Péninsule. 

<f Si Napoléon avait compris l’Espagne, il pouvait 
la rendre rauxiliaire le plus utile à sa puissance, et 
son influence v eut été durable et sans iiornes. La 

K> 

faiblesse du monar([uo assurait son obéissance, 
tandis que les sentiments de fidélité de la nation 
envers son souverain garantissaient son concours 
empressé à seconder toutes scs entreprises. Le vieux 
roi, esclave d’un favori, ne pouvait [dus régner; 
mais Ferdinand était l’objet de la confiance pul)Ii- 
que, et sur sa tête reposaient toutes les espérances 
do l’avenir. Ce prince sollicitait comme la plus 
insigne faveur d'épouser une nièce de Napoléon. 
Dès lors, il s’unissait intimement à la nouvelle 
dvnastic, et se consacrait à la servir. Une action 
plus ou moins directe de Napoléon eût contribué à 
régulariser radministration et à rendre à cette ino- 
narcliie une vie et une puissance qui eussent été 
employées à son profit. Une idée funeste s’empara 
de son esprit, et il fit bien plus que de réaliser la 
fable de la Poule aux oeufs d'or j car ce ne fut pas 
seulement une source de richesses qu’il tarit, mais 
un torrent de maux qu’il fit surgir. Les intérêts 
d’un frère dont il voulait faire un esclave, et qui 
résista ouvertement à ses volontés, F incertitude 
d’un avenir sombre et chargé de tempêtes, rem¬ 
portèrent sur un ordre de choses tout fait, dont 
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les fruits étaient assurés et prêts à être récoltés. Il 
brisa kii-niéme, de ses propres mains, les liens qui 
lui attacliaient le peuple espagnol et le livraient à sa 
merci. » (lY, 8, 9.) 

Le duc de Ragiise répète ici les lieux communs 
dont la guerre d’Espagne a été l’objet depuis un 
<lemi“siècle. II est certain qu’elle devint fatale à 
Napoléon , et qu’elle contrilnia grandement à la 
chute du premier empire. Le prisonnier de Sainte- 
Hélène l’a hautement reconnu. « Cette malheureuse 
guerre m’a perdu, disait-il. Mais pourtant pouvait- 
on laisser la Péninsule aux machinations des An¬ 
glais, aux intrigues, à l’espoir, aux prétextes des 
Rourbons ? 

» Les événements ont prouvé, ajoutait Napoléon, 
([UC j’avais fait une grande faute dans le choijG de 
'mes moyens; car la faute est dans les moyens, bien 
plus que dans les principes, 11 est hors de doute 
(pie, dans la crise où se trouvait la France, dans 

LA LUTTE DES IDÉES NOUVELLES, DANS LA GRANDE CAUSE 
DU SIÈCLE CONTRE LE RESTE DE l’FuROPE, nOUS 110 pOll- 

vions laisser l’Espagne en arrière, à la disposition 
de nos ennemis : il fallait renchainer de gré ou de 
force dans notre système. Le destin de la Franco le 
demandait ainsi, et le code du salut des nations 
n’est pas celui des particuliers. D’ailleurs, à la né¬ 
cessité de la po!ili([ue se joignait ici, pour moi, la 
force du droit. L’Espagne, (pumd elle m’avait cru 
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en péril, l’Espagne, quand elle nie sut aux prises à 
léna, m’avait à peu près déclaré la guerre. L’injure 
ne devait pas passer impunie; je pouvais la lui dé¬ 
clarer à mon tour. C’est cette fatalité meme qui 
m’égara. La tuition 7néprisait sou gouvernement ; elle 
appelait â grands cris une régénération. De la hau¬ 
teur à lagiielle le sort m’avait élevé, je me crus appelé 
â accomplir en paix un si grand événement. Je voulus 
épargner le sang; que pas une goutte ne souillât /’é- 
mancipmtion caslUlanc. Je délivrai donc les Espagnols 
de leurs hideuses institutions, je leur donnai une con^ 
stiiiUion libérale. Je crus nécessaire, trop légèremeni 
peut-élre, de changer leur dynastie. Je plaçai ùn de 
mes frères à leur létc; mais il fut le seul étranger 
au milieu d’eux. Je respectai rintégrité de leur ter¬ 
ritoire, leur indépendance, leurs mœurs, le reste 
de leurs lois. Le nouveau monarque gagna la capi¬ 
tale, n’ayant d’autres conseillers, d’autres minis¬ 
tres, d’autres courtisans que ceux de la dernière 
cour. ]\fes troupes allaient se retirer : j'accomplissais 
le plus grand bienfait qui ait été jamais répandu sur 
une îîation, me disais-je, et je le dis encore. Les 
Espagnols eux-méines, in’a-t-on assuré, le pen¬ 
saient au fond, et ne se sont plaints que des formes. 
J'attendais leurs bénédictions; il en fut autrement: 
ils dédaignèrent rintéiét pour ne s’occuper que de 
l’injure; ils s’indignèrent à l'idée de rolVcnse, se 
révoltèrent à la vue de la force, tous coururent 
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aux'armes. Les Espagnols en masse se conduisirent 
comme un homme d’honneur. Je n’ai rien à dire à 
cela^ sinon qu’ils ont été cruellement punis ! qu’ils 
en sont peut-être à regretter !... » (MémonaL) 
Nitpolpoii vivait encore, que les événements ve- 
liaient lui donner raison. Los hommes qui avaient 
le plus marqué dans la guerre de rindépendancc, 
Portier, l’Empecinado, Lacy, Milans, Mina, levaient 
tour à tour le drajicau de l’insiirroetion et proles- 
taient contre le rétablissement des anciennes insti¬ 


tutions, devenu la conséquence de la restauration 
de rancienne dynastie; et le premier régénérateur 
de l’Espagne put entendre, de son lit de mort, les 


échos de Sainte-Hélène répéter le cri de délivrance 
parti de l’îie de Léon. La révolution espagnole, fille 
de la révolution française, fut liientot arretée, il est 
vrai, par le drapeau de l’ancien régime, imposé à 
la nouvelle France; mais celte halte fut de courte 
dm ’ée. La semence portée au delà des Pyrénées jiar 


Napoléon était tombée sur un sol fécond et bien 
préparé. Le mouvement de régénération imprimé 
à la Péninsule reprit son cours, tantôt accéléré et 
tantôt ralenti, mais toujours irrésistible, et menant 
inévitablement, un peu plus tôt on un peu pins 
tard, et à travers de fréquentes oscillations et des 
apparences de reculade, au triomplie définitif du 
progrès social, tel que le courut, le premier, l’em- 
pereur Napoléon. 
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§ II. 

La guerre d’Espagne a fourni au duc de Raguse 
de nomljrcuses occasions d’outrager ses compa¬ 
gnons d’armes et d’accuser rEmpcrcur, et il les a 
toutes saisies avec le vif empressement dont il a 


fait preuve toutes les fois tpi’il s’est agi d’entacher 
une réputation ou de ternir une gloire. 

La jjieinière attaque est dirigée contre le maré¬ 
chal Soult : il raccuse forme]Icnient d’avoir manrjuè 
d .va (lestince et fait pâlir la forltme de la France de- 

I 

vaut celle de }Vell{ngton^ qu’il aurait pu écraser sur 
le Tage, et qui échappa comme par miracle au 



V 

; ); 

i ' 

« 

A 


f 


imminent péri l. (IV, lo.) Smill, d’ après Marniont, 
redoutait reil’et de celte énorme faute sur l’esprit 
de rEmpercur; mais il fut bientôt rassuré j Napo¬ 
léon dissimula ses griefs; la clémence lui parut pré¬ 
férable à la sévérité et à l’éclat, (hl.j, 16.) 


. IMais le duc de Raguse ne lâche pas facilement 

■ sa proie; quand il s’acliarne sur l’un de ses vieux 

1 

camarades (pie l’envie ou la moindre rancune dé¬ 
signe plus particulièrement à ses coups, il lui faut 
autre chose qu’une simple déchirure pour donner 
pleine satisfaction à sa malveillance. Le duc de 
Dalmatie n’est encore (pi’égratigné par son frère 
d’armes; le moment est venu pour lui de subir de 
profondes entailles. Il marche au secours de Bada- 

I 

,1 
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joz, et il allaque lîéresfonl sur rAlljiiliéra. « Soull, 
qui, celte fois comme toujours, dit Mannont, était de 
sa persoime à plus d'une portée de canon de (■'enîiemi, 
(juand ses troupes soutenaient rme vive fusillade, ne 
put leur ordonner de se déployer. Les généraux qui 
les commandaient n’eurent pas rintclligence de !e 
leur prescrire, et, après avoir éprouvé d’assez gran¬ 
des pertes, les troupes plièrent, et la }>alaille fut 
perdue, quand évidemment, sous tout autre (léuéral, 
elle eiit été gagnée. » (/è., 42.) 

Voilà donc le inaréelial Soult battu pour s’étre 
tenu trop loin du danger, et pour u’avoir eu aussi 
que des lieutenants sans intelligence, n’en dé|)laisc 
aux admirateurs de notre Fiance militaire. Mais le 
maréclial Marmont prétend avoir plus (pi’un défaut 
de courage et de capacité à reprocher au duc de 
Dalmatie. « J’avais, dit-il, sur le caractère du ma¬ 
réchal Soult, la conviction commune et conforme à 
sa réputation : ainsi j’avais peu de coniiance en sa 
loyauté. Junot, avec lequel j’ai toujours été tres-lié 
depuis ma première jeunesse, et (jui avait un véri¬ 
table et profond attachement pour moi, m’avait dit, 
au moment où nous nous séparions en Castille : « Tu 
vas avoir de fréquents rapports avec Soult. Vos 
points de contact seront multipliés. Défie-toi de lui; 
agis avec prudence, prends tes précautions ; car, je 
t’en donne l’assurance, s’il peut, à (pieltpio prix 
que ce soit, appeler sur toi de grands malheurs, il 
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n’y manquera pas! C’est parce que j’ai eu l’occasion 
(le le l)ien connaître que je t’en aA^ertis. » (/i., 47.) 

SouU, d’après Marmont, aurait tenté de vérifier 
la prédiction de Jonot-, mais le duc do lîagusc se¬ 
rait parvenu à faire éclioucr le calcul odieux du duc 
de Dalmatie. 


§ lll. 

3larmont était venu remplacer Masséna ‘ à l’armée 
de Portugal. Il résulte de sa correspondance avec 


' Le duc de Raguse dit f|ue ATasséna n’éiait dt^jà [dus liii-môme quand 
il fut le rcïnpla(;er en l’ortusal, et que fa bnfttillede liusac<},si légè- 
renieitt donnée el livrée d’une manière si eo'lravagmite, sera nu objet 
de critique éternel pour tifasséna et pour tes généraux qui dirigèrent 
cette opération. (IV, 25.) Il mentionne à la suite de ce jugement, plus 
qne sévère pour Alasséna et jiour Ions ses lieutenants, des ruEiieurs 
injurieuses dtmt le dégoût doit tViire seul justice. 

C’est un sacrificateur impitoyable, que rimiuolation d’une renommée 
ne cesse pas de tenter : il lui faut à tout prix des victimes. 

Si le jeune et valeureux Girard, à la tête d’une seule brigade, s’ouvre 
héroïquement un jiassage à travers un corps nombreux d’ennemis qui 
l’a surpris à .\roya de Alolinos, l’opération qu’il a conduite a été non- 
seulement mauvaise, mais iio.xtkvsk (iV, 75); cl Marmont jette sans 
hésiter cette qualification sur la tombe d’un soldat mort depuis au champ 
d’honneur, et protégé jiar ce mot de Napoléon à sa veuve : « Madame, 
votre mari s’est sni’passé; si tous les généi'aux avaient agi comme lui, 
je ne serais pas ici ; » et par ce legs du grand hoinnic : « 100,000 francs 
aux enfants du brave général Girard. » 

Le général lîarrié est plus maltraité encore, « Détestable officier, sans 
résolution et sans surveillance, « dit Marmont. 11 lui reproche de n’avoir 
jtas fait des dispositions raisonnables ni opposé une résistance suliisanle 
dans la défense de Ciudad-lîodrigo. (/</., 84.) — Le maréchal Jourdan, 
ilüiis ses J/e»ioires, parle autrement du gciiérul Barrié. « Lord Welling¬ 
ton, dit-il, lit sommer le général Barrié, gouverneur: « Sa Majesté 
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los autres chefs de corps cl avec le roi Joseph que 
rentenlc était peu cordiale entre les coininandaiits 
des troupes françaises en Espagne, et que le défaut 
d’ensemble qui devait en résulter dans los opéra¬ 
tions militaires ne pouvait amener que des revers 
et des catastrophes. Marmont, avec son caractère 
jaloux, sa susceptilulilé vaniteuse et son impatience 
de la subordination, eut naturelleniont une bonne 
part dans cette mésintelligence, et aussi dans les 
mallieurs qui en furent la suite. Le fait d’annes qui 
a le plus engagé sa responsalulité est la bataille 
des Arapilcs. Il accepta le combat sans attendre 
les renforts qui lui étaient annoncés de l’armée du 
Nord et de Madrid, et il a été accusé, par l’Em¬ 
pereur lui-méme, d’avoir pris cette résolution dans 
la crainte que l’arrivée du corps auxiliaire, sous 
les ordres de Jose[)h, ne lui fît perdre les avan¬ 
tages du commandement en chef, pendant l’action, 
et les profits du triomphe après la l)alaille. 


» l’Enipereur, rôpomlU ce hnive o/Jic\ci\ iii’a contié le coiiimandemciit 
ip (k Ciu3ad-Rûdn{'o ; moi et ma jarnison sommes résolus k nous enst*- 
M velir sous ses ruiues. » 

Mais la réputation, l’honneur, la jj;loire des généraux n’ont pas suffi 
au liés!l'effréné de dénigrement qui toiirinente le duc {le Itaguse, L’ar¬ 
mée d’Es]iasnc n’est pas plus ménagée que ses chefs, Maniioiit dit, à 
propos de la caiûtulatlon de Bajlen : « iJincoiiacïU^, dans la cuiiduite 
des Iroupes, fut enœre stiipussée par Ut foc/fc/c, le pllluDC, le hrlgtin- 


1 > 


Les libelles (mbliés à lVtraiit;€r cuulte la France u’ont jdinaÎÀ eu tni 
caractèi’C (il us ré\oltanl. 
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Mijiniiont s’esl défcmlu en disuiU (ju’il avait ignoré 
la marche du roi, et il a ajouté que les mallieiirs de 
cette journée étaient dus : r à rimpalience du gé¬ 
néral Malienne, qui aüaijua mal à proiios ; â'’ à la 
blessure qu’il reçut lid-méine au coiumcnccmcnt de 
l’action, et qui l’obligea do (|uittcr le chain{) de 
bataille; 3"* à rinfériorité numérique de son corps 
d’armee, et partant au refus de secours qu’avaient 
opposé à ses demandes pressantes les maréchaux 
Soult et Suchet, le général CalTarelli et le roi Joseph 
lui-même. 

Cette dcrnicro excuse était peu fondée, du moins 
eu ce qui concernait le roi Joseph \ qui accourut au 
secours de Marmonl, après le lui avoir annoncé par 
divers messages, au moment où le maréchal se dé¬ 
cida à combattre. 

Mais le duc de Raguse a été plus loin, dans ses 
récriminations, il a fait remonter jusqu’à l’Empe- 
rcur'lui-méme*la responsaliilité des événements de 
Salamanque. Si rarméc de Portugal fût l estée dans 
la vallée du ïage, cette bataille désastreuse aurait 
été évitée, et le maréchal Marmont, les lettres du 
major général à la main, alïirme que c’est bien par 


*■ Mitnnunt a coiiiiiiettcv par faire parade de Iteaux senlîniciits d\'iti)itié 
et d’osliitie pour Joseph llonaparte. C'est ainsi <iu’i1 en a toujours a(;i 
envers la plinwrt des hoiniiies liüuorahlos et des illustre.s per.so ii tiares tpC il 
se réservait d’attaquer eii.siiite avec le plus de ténacité et de mah eillance. 
l.es événements de 181'i remettront en présence le roi Josepli avee sa 
))ienvcillanœ iuéimisahic et Mariiioiil a^ec sa haine persévérante. 
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ordre exprès do rHnipcreur qu’il s’est lenii en de¬ 
hors de celte vallée, et qu’il a été consigné en tpiel- 
(jue sorte dans la province où il a subi un si rude 
échec. « Vos instructions du 18 et du 21 février, 
éci’it-îl à Berthier, sont rédigées d'une manière si im¬ 
pérative (ju’ellos sufiiraient pour faire condamner 
devant un tribunal un général cjuî ne s’y serait pas 
C071 formé. Elles consacraient formellement le cas où 
l’ennemi serait en possession de Vinitialive ; elles di¬ 
saient meme : « Si lord Wellington marche avec toutes 
ses troupes sur Badajoz^ laissez-le all€t\ rassemblez 
votre armée J, et il reviendra bien vite. » C’est précisé¬ 
ment ce que j’ai fait: toutes les raisons qui établissent 
que les divisions auraient dù rester sur le Tage, je 

les ai senties, et elles sont toutes consignées dans les 

■ 

lettres que je vous ai écrites ; c’est donc par pure 
obéissance que je les ai rappelées. » (IV, 380.) 

Mais est-ce là tout ce que le major généra! pres¬ 
crivit au duc de Ragusc, dans ses instructions des 
18 et 21 février 1812, pour le cas où lord Wellington 
marcherait avec toutes ses troupes sur Badajoz? 

Non, cette citation des lettres de Berthier n’en 
reproduit pas exactement les prescriptions essen¬ 
tielles, et le duc de Raguse a apporté trop de soin à 
la rédaction de ses Mémoires pour qu’il ait pu faire 
dans les i)ièces justiticatives des suppressions insi- 
nifiantes. 


tr 
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Si l’Empereur tenait à ce (pie le corps d’armée 


20. 
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de Maiiiiont ne s’enfermAl pas dans la vallt^’o du 
Tage, cY'tail afin (ju’il fut eu mesure de faire j selon 
les mouvements de l’armce anglaise, une diversion 
menarantc en PortiigaLDans sa lettre du 18 février, 
le major gi^meral dit bien au duc de Ragnse : « Si 
Wellifigtofi se dirUjp sur Badajoz^ taissez-(e alierj, ras¬ 
semblez voire année; n mais il ajoute aussitôt une 
[)rcscrip[ion formelle, importante, et ([ni expriino 
la j)ensée eonslantc de rEmperciir : « Mahchez droit 

SUR AlmEIDA ‘ , ET POUSSEZ DES POINTES SUR CoÏMRUE. 

}y€((inglo?i revievdra vile sir vous. » (IV, 328.) Le 
21, lîertliier renouvelle ses instructions à Marniont 
en y mêlant d’amères observ^alions : « L’iimpereur, 
monsieur le duc, lui écrit i!, me charge de vous 
répéter ipie vous vous occupez trop de ce (pii ne 
vous regarde pas, et pas assez de ce (pii vous re¬ 
garde. Votre mission a été de défendre Almeida et 


Rodrigo, et vous avez laissé prendre ces places. 
Vous avez le nord à inainicnir et à administrer, et 
vous abandonnez les Asturies^, c’est-à-dire le seul 
moyen de le gouverner et de le contenir. — Vous 
allez vous embarrasser si lord Wellington envoie 


' Dans fclti' lettre, iSerlliicr c\iili<|ue que la inarthe sur Almei<l» 
est une menace t>oiir Lisbonne, et que la position Ctc Salaiinimiuc iCest 
dioisic que pour sei'\ii' de [ioi(vt de départ à des excursions incessantes 
sur tes fi'OiiUêres du l’orliigal. 

• .Marmont était si liabiliié à se jouer de la fiiiTardiîe et de la disci- 
l»liiie c|uM lui arriva de dédarec à Jos(>]di qu’il désobéirait à ses ordres 
s’il lui enjoignait de liiiic un juouvement en fineiir de Suclicl. 


« 
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lino ou (leux divisions sur Batlajoz, quand liadajoz 
osl nno place forle et que le duc de Dalmatie a qua¬ 
tre-vingt mille hommes.... Knfiii si Wi’llington mar¬ 
chait sur Badajoz^ vous avez im moyen sûr^ promid 
et triomphant de le rappeler, celui de marcher sur 
Àhneida ou lîodrùjo. » (/£»., 33ü.) 

Le due de Raguse n’avait marché sur aucune 
place frontière du Portugal; il n’avait menacé ni 
Coïmbre ni Lishonne; il n’avait rien fait pour in¬ 
quiéter incessamment les Anglais do ce coté, suivant 
les intentions de l’Empereur; et quand il avait man¬ 
qué aussi évidemment à l’esprit et à la lettre de ses 
inslniclions, il osait écrire au major général, de qui 
elles émanaient, que c’était par pure obéissance à 
ces mêmes instructions qu’il avait gardé la posi¬ 
tion qui était devenue le théâtre de sa défaite. Il 
croyait sa justilication parfaite, quand il avait rc- 
tranclié deux lignes sur quatre dans les iirescrip- 
lions de l’Empereur, transmises par Berthier, et 
que, dénaturant les ordres du major général eu les 
lui rappelant à lui-meme, il s’était fait dire tout 
simplement : « Si Wellington marche sur Badajoz, 
laissezde aller, rassemblez votre année, il vous re- 
viemlra vile; au lieu d’ajouter : et marchez droit 
sur Almeida, et poussez des pointes sur Co'imbre. 
Wellington reviendra bien vite sur vous, » 

Tous ces petits expédients n’étaient pas faits pour 
réussir auprès do l’Empereur, D’ailleurs, les torts 
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nouveaux du duc de Ragiise dans l’aflaire dos Ara- 
piles furent d’une nature si grave et eurent des con¬ 
séquences si désastreuses que Napoléon dut braver 

b 

les inconvénients d’un éclat et faire demander des 
explications formelles à son ancien aide de camp. Il 
paraissait certain que le soldat vaniteux et indisci- 
plinable, qui avait laissé échapper l’occasion de 
détruire l’armée autrichienne à Znaïm, pour éviter 
d’étre placé sous les ordres de Davout, s’était laissé 
battre à Salamanque par l’armée anglaise pour n’a¬ 
voir pas voulu attendre un renfort qui lui aurait 
donné un supérieur sur le champ de bataille dans 
la iiersonne du roi Joseph. Marmont a protesté contre 
cette accusation en niant avoir reçu les lettres ci les 
messages qui lui annonçaient l’approche de ce ren- 
ibrt. Mais sa dénégation manque tout à fait de vrai- 
semldance. Joseph lui avait adressé de noinl)rcux 
émissaires pour mieux s’assurer que son avis lui 
parviendrait à temps; et l’on trouva chez le général 
Sarrut, qui commandait une division de l’armée de 
Portugal, l’un des billets envoyés par le roi au gé¬ 
néral en chef de cette armée. 

Marmont, interpellé par le ministre de la guerre 
au nom de rEmpereur, élabora un rapport où l’obs- 
ciirité et les embarras de la rédaction trahissaient 
la gène et les dillicultés de la justilication. Cette 
pièce parvint à Napoléon à Moscou. Dos qu’il en eut 
pris connaissance, il se hâta d’a\ iser son ministre 
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(le rimpression qu’il en avait reçue, par une Ictlre, 
sous la date du 2 septembre, et ([ui était ainsi 
conçue : 

« Monsieur le duc de Feltre, j’ai reçu le rapport 
du duc de Uaguse sur la l)ataille du 22. il est im¬ 
possible de rien lire de plus insignifiant; il y a plus 
de fatras et plus de rouages que dans une horloge; et 
jiasun mot qui fasse connaître l’état réel des choses. 

» Voici ma manière de voir sur cette allairo et la 


conduite que vous devez tenir : 

» Vous attendrez que le duc de Kagusc soitarrivé, 
({ii’il soit remis de sa blessure et à peu près entière¬ 
ment rétalili. Vous lui demanderez alors de répondre 
catégori(juemcnt à ces questions : 

» Pourquoi a-t-il livré bataille sans les ordres de 
son général en clief ? 

» Placé, par les dispositions générales de l’armée, 
à Salamanque, il était tout simple qu’il se défendit 
s’il était attatpié; mais puisitu’il avait évacué Sala¬ 
manque de plusieurs-marches, pourquoi n’en a-t-il 
pas instruit son général en chef? 

» Pourquoi n’a-t-il pas pris ses ordres sur le parti 
qu’il devait suivre, subordonné au système général 
de nos armées d’Espagne?... 

» Et comment pouvait-il sortir de la défensive pour 
prendre l’offensive, sans attendre la réunion et le 
secours d’un corps de quinze à dix-sept mi 
liommes ? 
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» Le roi avait ordonné à l’année du Nord d’cnvovcr 

K- 

sa cavalerie à son secours; elle était en marche. 

» Le duc de Raguse ne pouvait rignorcr, puisque 
cette cavalerie est arrivée le soir de la bataille. 

» En faisant coïncider ces deux circonstances, d’a¬ 
voir pi'is l’oIVensive sans les ordres de son généra! 
en chef et de n’avoir pas retardé la bataille de deux 
jours pour recevoir quinze mille liommes d’infan¬ 
terie que lui amenait le roi et (piinze cents clievaux 
de rarinée du Nord, on est fondé à penser que le 
duc de Raguse a craint que le roi ne participe au 
.çwccès^ et quil a merifié a la vanité la qloire de la 
patrie et l'avantage de mon service...., 

)) Vous ferez connaître au tluc de Raguse, on 
temps opportun, combien je suis indigné de la con¬ 
duite inexplicable qu’il a tenues, en n’attendant pas 
deux jours que les secours de l’armée du centre et 
de l’armée du Nord le rejoignissent. » {Mémoires du 
7'oi Joseph y IX, 82.) 

L’indignation de l’Empereur était certes bien légi¬ 
time. Mais le mécontentement une fois exprimé, 
avec plus ou moins de vivacité et d’amertume, le 
jneilleur des hommes comme l’appelait Marmont, 
ne tardait pas à reparaître, et il inclinait toujours à 
la clémence. On a dit communément (ju’il s’était 


* Iji xmre de Kapoleon disait de lui : u L’Hiïiiiereur a beau faire, il 
fsl bon! n Tous ceux qui l’ont vu de prts., scs ilrlractcurs^ cux-îofinies, 
oui le sentiment de sa imVe, 
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perdu par l’exagéralioa du pouvoir al)solu; ([uand 
on a lu les Mcinoires du duc de Kaguse et d’aiilros 
encore, on est aincué à reconnaître que le grand 
lionune pécliait l)ieu un peu j)arfüis par excès d’in¬ 
dulgence. 

Le vaincu de Salamanque, non encore guéii de 
ses blessures, reçut un nouveau coinniandement 
dans la grande année d’Allemagne, 
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Le duc de Raguse, revenu à Paris à la fin do 181 2 , 
y achevait le rétablissement de sa santé, lorsque la 
nouvelle de ta retraite désastreuse de Moscou arriva 
dans la capitale en meme temps que rEiiijiereur. 

Dès le lendemain, Marmont se présenta aux Tui¬ 
leries. Napoléon eut Pair d’avoir penlu le souvenir 
lie Salamanque et de l’Espagne au milieu des cala¬ 
mités et des ruines immenses qui venaient d’éprouver 
et d’attrister sa grande âme. Cependant le duc de 
Raguse lui prête une attitude et une physionomie 
(jue personne n’aurait osé lui supposer dans une 
pareille conjoncture. « Il ne paraissait mdlemeni af¬ 
fecté ^ dit-il, des désastres arrivés récemmenl sous ses 
yeuæ, ïljovissaü beaucoup, en ce moment, d’éh'e quitte 
des souffrances physiques qu’il avait éprouvées. Il cher¬ 
chait à SC faire illusion sur l’état des choses et me 
dit ces |)roprcs paroles ; 
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« Si j’étais resté à l’armée, je me serais arrêté sur 
le Niémen; Murat reviendra sur la Vistule; voilà la 
différence sous le rapport militaire. Mais, après les 
pertes que nous avons éprouvées et, comme souve¬ 
rain , ma présence à l’armée, à une pareille distance 
et dans les circonstances actuelles, rendait ma situa¬ 
tion précaire. Ici, je suis sur mon trône, et je serai 
promptement en mesure de réparer tous nos mal¬ 
heurs en créant les ressources dont nous avons 
besoin. » — Et il a prouvé que, sous ce dernier 
rapport, il avait raison. » (IV, 149, loO.) 

Napoléon n’était pas abattu. Marmont ne devait pas 
en être surpris, lui qui l’avait vu et entendu autrefois, 
sous sa tente, à la nouvelle du désastre d’Aboukir. 
Un fiçrand revers, pour le grand capitaine, était tou¬ 
jours un a[)pel à de grandes résolutions. Mais le due 
de Uaguse, en retrouvant le génie fièrement dressé 
contre le destin qu’il a tant accusé d’avoir trop aveu¬ 
glément cl trop obstinément favorisé le héros, le duc 
de Uaguse avait l’ànie pleine de sa vieille jalousie et 
de ses nouveaux, ressentiments en abordant l’Einjie- 
reur. Il lui semblait que le maître allait l’interroger 
directement sur les faits déjà soumis à une enquête. 
Ce qui était dans Napoléon résignation magnanime, 
domination des facultés de T intelligence sur les ac- 

I ; 

cidents de l’ordre matériel, acceptation stoïque des 
malheurs présents mêlée à raperceplion proplié- 
titpie des ressources et «les réparations de l’avenir, 
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lont cola, MarmoiU disposé à le dénaturer 
et à le traveslir. L’Paiipereur, reajardanl en face 
radversité sans lléchir et manifestant toujours une 
gi’andc confiance dans sa destinée, sous le coup de 
lu plus épouvanlalîlc cataslroplie, devait lui appa¬ 
raître comme absolument insensible au tableau des 


désastres arrivés récemment sous scs yeux, et com¬ 
plètement absorbé par les grandes jouissances (pie 
lui procurait la cessation do scs soufirances pliy- 
aiques, 

Mar mont ne laissa rien apparaître de l’impres¬ 
sion qu’il a prétendu plus fard avoir emportée de 
sa première entrevue avec l’Empereur. Il passa 
l’hiver à Paris, occupé a soigner ses blessures, ce 
qui ne renipôcha pas de se présenter à la cour. 
« Sur ce terrain, dit-il, tout était neuf pour moi. 
La cour, encore brillante, présentait cependant un 
horizon sombre à tous les veux, La défection du 

U 

général prussien d’York, indice eIVrayant de la situa¬ 
tion des esprits, donnait à chacun le pressentiment 
de grands et de nouveaux malheurs. Et cependant 
la fortune est venue au secours du courage, et il n’a 
tenu qu’à Napoléon de lasseoir pour toujours sa 
puissance ébranlée; ruais il devait se charger Ini- 
méme de se détrnii’e et périr par un suicide poli- 
tique. » (Y, 2.) 

C’est une idée (pie le duc de Uagiise reproduit 
souvent dans ses Mémoires. Il lui a [laru (jue s’il 
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par\enait à bien établir que Napoléon s’clait ponlu 
hii-méme par scs fautes dans les opérations nnlilaircs 
ou par ses prétentions dans les conférences diploma¬ 
tiques, il n’y aurait [)liis lieu de rherclier une autre 
cause à sa chute ni d’attacher la moindre importance 
par conséquent à tel acte dont on s’est pressé de 
faire un crime au maréchal Marmont. Si rEinpercur 
s’est détruit lui-inéinc, ce n’est pas lu trahison qui 
Ta tué; le siiimde exclut le meurtre : telle est la 
logique du duc de Hagiise; c’était celle des assassins 
avisés (pli firent constater par un procos-verljal le 
suicida du maréchal Brune. 

Le moment viendra do répondre au rej>rochc 
adressé à Napoléon de n’avoir pas su ou voulu ras¬ 
seoir pour toujours sa puissance ébranlée. 


^ W. 

Le duc de Raguso, à l’occasion de son séjour à 

Paris et de ses visites aux Tuileries, s’exprime sur 

le rétablissement de l’étiquette comme auraient pu 

le faire ses anciens camarades de Chàlous, Fov et 

« 

Demarçay, et non en ami du bon vieux temps^ en 
royaliste (juasi émigré, comme il s’est peiïit lui- 
inémc. 

(f Depuis plusieurs années, dit-il, Na[H)léon, rai)- 
pelant, autant (pi’il le pouvait, dans les habitudes, 
les usages anciens de la cour de France, exigeait 
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(|iic l’on vînt a ses fêtes en habit habillé. L’inicrèt 
«les manufactures servait de prétexte à cet usage sin¬ 
gulier, imitation servile du passé. Rien n'était si 
cxtroardinaire que ce travestissement «le soldats, 
dont la parure était les cicatrices et l'air martial liien 
plus que la grâce et l'élégance. Je me fis faire de 
beaux habits pour me conformer à l’ordre donné, 
et ma manche ouverte, mon bras en écharpe cl sans 
mouvement, faisaient ressortir ce que ce costume 
avait de bizarre. » (/rf-j, 2, 3.) 

Quelcjue chose dont l'étrangeté n’est pas moindre 
peut-otre, c’est de voir l’artilleur Marmont, devenu 
duc de Bat} me J se mot[uer de 17/a/a'/ halnUé cl du 
costume de cour, servile imitation du passé f tout en 
se parant sans rire d’un titre qui remontait à la 
même origine et qui avait le même caractère. 

Certes, il est probalile que, parmi les anciens dé¬ 
mocrates qui entouraient encore en assez grand 
nombre l’empereur Napoléon, il y en eut qui éprou¬ 
vèrent, à la résurrection de certains usages, le 


sentiment que le maréchal Marmont a manifesté à 
l’occasion de Vhabit habillé, iMais l’Empereur devait- 
il reculer devant des mesures qu’il jugeait utiles et 
conformes à sa politique, parce qu’elles ne se pré¬ 


sentaient pas sous les mêmes couleurs et avec la 


même portée à des es))rits graves, dont il pouvait 
trouver d’ailleurs la désa})probation d’autant [ilus 
naturelle qu’il partageait [ihilusophiqiicment leur 
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opinion, cl qu’il était au fond d’accord avec eux 
sur l’av^enir social de la France et du monde? 

L’empereur Napoléon n’avait pas cessé de préten¬ 
dre à la représentation suprénie de la démocratie 
française, au moment meme où il exhumait l’éti¬ 
quette et le blason. Mais il se sentait appelé à jus- 
tilier ce mandat souverain en s’appliquant à faire 
concourir Forcanisation de la démocratie avec la 

f ' % 

[iacification de la société; eu poursuivant la régéné¬ 
ration intime du pays, sans roiiq)rc trop brusque¬ 
ment avec les traditions et les habitudes dans les 
choses purement superficielles et externes, et en 
donnant une satisfaction passagère aux exigences et 
aux susceplibiÜlés conservatrices, partout oii elles 
pouvaient être ménagées sans danger réel et sans 
préjudice sérieux pour les principes et les intérêts 
progressifs. Pour gouverner le monde, la démocratie 
devait se montrer gouveniementalo, c’est-à-dire 
habile à régner sur tous et pour tous, à élever gra¬ 
duellement les minorités arriérées au niveau dos 
majorités avancées, sans les opposer incessamment 
les unes aux autres, sans donner à celles-ci l’appa¬ 
rence d'un droit de complète sur celles-là. Quand 
un ancien régime est supprimé politiquement, tout 
n’est pas üni avec lui; il a ses racines sociales dont 
il faut tenir compte. S’il n’est plus (pi’une abstrac¬ 
tion pour les historiens et les publicistes, il se pré¬ 
sente encore aux hommes d’Etat comme l’expression 
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lie réalités vivanlos; ot c’en est assez pour (jiie le 
régénérateur qui édifie, et dont la tàclie et les de¬ 
voirs sont autres que ceux du lril)uiî qui démolit, 
comprenne la nécessité de faire un pont f/’er aux 
anciens régimes vaincus et en pleine retraite, et de 
procédei\envors les classes et les populations, gar¬ 
diennes inoirensives de mœurs ou d’idées surannées, 
par voie d’extinction successive des préjugés, et non 
j)ar voie tie contrainte, de gêne ou do froissement 
pour les hommes. 



l.’Empcreur n’avait pas trop présumé, du reste, 
de lui-inéme cl de la France, quand il s’était montré, 
plein de confiance et d’espoir, au duc de Raguse, En 
peu de mois une nouvelle armée se trouva réorga¬ 
nisée et prête à entrer en campagne. Marmont suivit 

Napoléon en Allemagne et commanda le sixième 

« 

corps de la grande armée. 

Les rapides et étonnants succès de nos armes ne 
confirmèrent pas les appréhensions que le duc de 
Raguse semblait éprouver quand il signalait un affai¬ 
blissement et un coinmcncentent de déclin dans le 


moral de l’année française, non-seulement en Es¬ 
pagne, niais dès la cam|)agnc iiiêiue de Wagrain. 
Ces succès le IVappcrent assez pour rendre encore 
incertaine à ses yeux la ruino de Napoléon, cpi’ii 
avait été disposé bien des fois à considérer comme 
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inévitable. « La campagne de 1813, dit-il, dont la 

lin a été si désastreuse pour nous, a été cependant 

luen près d’étre couronnée par des triomphes. « 

% 

(V, 99.) Cette remarque prouve que, pendant toute 
cette campagne, le duc de Raguse futjoin de croire 
la cause de rEmpereur et de l’Empire fatalement et 
irrévocablement perdue. Cependant il but apparaître 
un nouveau signe d’abattement et de désespoir au 
milieu des triomphes qui auraient du relever les 
courages et raviver les espérances. C’était après 
Lutzen et Wurtzen, où nos troupes s’étaient mon¬ 
trées si dignes de soutenir la vieille réputation de 
l’armée. Un combat brillant à Reichenbach venait 
de couler la vie au général Rruyère. Marmonl cau¬ 
sait de la mort de ce bravo avec Duroc, quand la 
ligure de son ami prit une expression de tristesse 
qu’il ne lui avait jamais vue. « Les circonstances qui 
suivirent immédiatement, dit-il, l’ont gravée pro¬ 
fondément dans ma mémoire, et pourraient faire 
croire à la vérité des pressentiments. Duroc donc, 
triste et préoccupé, montrait une sorte de découra¬ 
gement et d’aliattement dans toute sa personne. Je 
marchai quelque temps en causant avec lui; il me 
dit ces propres paroles : « Mon ami^ l'EmpcJTur est 
inmtiahle de coînbals; nous y resterons tons^ voilà 

É 

notre destinée. » (V, 109.) 

Ainsi, le meilleur ami, le [ilus sincère admirateur, 

le serviteur le plus dévoué de Na[)oléon, en le \ oyant 

21 
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lutter elüiieiisenicnt contre rinconslance de la l'ur'- 
tune et raliandori do ses allies et conjurer héroïque¬ 
ment l’abaissement de la France, Duroc l’aurait 
accusé iYêlre insaliable de combats, c’est-à-dire de 
faire la guerre pour la guerre, de répandre le sang 
sans nécessité, d’cx[)Oser la vie de tant de braves 
sans raison et sans but. Personne ne connaissait 
mieux (|iie Ou roc la pensée de Napoléon et les obsta¬ 
cles de toutes sortes que ses ennemis opposaient à ses 
vues conciliatrices; personne ne savait jnieux qu’il 
combattait pour une grande cause dont le triomphe 
pacifKiue-lui eut paru certainement préférable, si 
ropiniàtrelé des coalitions et la fré(|uence des tralù- 
sons ne l’avaient pas rendu impossible. Duroc n’a 
pas }>u laisser tomljcr de sa bouche le mot accusa¬ 
teur, le reproclie injuste et cruel (jue le duc de Kagnse 
lui impute. C’est la pensée même de Marmont que 
Marmont lui fait exprimer, se servant du nom de 
l’ami pour donner plus de créilit à la [ïarole du 
traître. 

Napoléon perdit ce nol)le et véritable ami dans la 
canqiagne de 1813. cf L’Empereur, dit ^yiarmont, 
montra de la douleur, et passa quelque temps avec 
Duroc dans la l)araque où il fut déposé. Il paraît 
(pi’il se justifia auprès de l’Empereur de je ne sais 
([uols torts (pie celui-ci lui avait imputés sans fon¬ 
dement et dont l’accusation l’avait profondément 
blessé. Le lendemain, je le vis do très-bonne Iteuro. 
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Ses douleurs atroces lui faisaient désirer la mort, et 
il la demandait avec instance. Je causai avec lui pen¬ 
dant quelques instants. Je lui parlai des personnes 
qui l’intéressaient, et, comme je lui montrais ma 
vive et profonde commisération, il me répondit r 
« Va, mon ami J la mort svraii peu de chose pour moi 
si je SQuflrais moins vivement. » (Y, 1 ■! 0.) 

La loyauté et la franchise de Duroc aussi bien 
(jue son profond atlachenient pour l’Empereur étant 
incontestables, il n’y a qu’une induction à tirer 
de ce que rapporte ici le duc de Raguse, c’est que 
l’Empereur soupçonnait et accusait légèrement les 
caractères les plus irréprochables, et que la suspi¬ 
cion la plus légitime pourrait être dès lors opposée 
à ses jugements les plus sévères. Marmont no raconte 
jamais, alors môme qu’il semble le faire avec le plus 
d’abandon et d’entraînement; il plaide toujours. 
Il vous mène au lit de mort de Duroc, dans une 
baraque; il vous fait assister aux atroces douleurs 
de son agonie et entendre ses dernières paroles, 
mais pour (pie vous disiez ensuite, à l’issue de cette 
triste scène : « L’Empereur avait donc fini [lar ins[)ircr 

le découragement et rendre la vie pénible à ses 

« 

meilleurs amis; Duroc ne se trouvait pas malheu¬ 
reux d’être séparé de lui par une mort prématurée, 
en 18'ld; d’autres ont bien [m s’estimer lieureux de 
s’en séparer d’une autre manière, en 181 A. « 

Mais Duroc, dont l’agonie est si ingénieusement 

21 . 
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exploitée ici contre le grand lionnne qui lui protligua 
jusqu’au dernier moment les témoignages les plus 
vifs et les plus vrais d’une alVcction profonde et 
d'une confiance sans ])ornes; Duroc a-t-il échappé 
lui-niérne à rinsatial)le malveillance qui a voulu le 
prendre pour écho et pour instiument? Le duc de 
Uagusc le loue d’abord, il est vrai, de sa réserw^ 
de son commei'ce sûr^ de sa simpUcilé, de sa franchise y 
de sa modestie y de son désintéressement y île sa pro¬ 
bité; mais, cela fait, il ajoute : « Son caractère froid 
l’aurait empêché de se dévouer pour un autre, de 
se compromettre pour le servir; dans sa position, 
c’était déjà beaucoup que de lencontrer si près du 
pouvoir suprême nn homme sans malocillance. » 
(V, MIL) 

Ainsi le sage Duroc, porté si haut dans l’opinion 

populaire, n’aurait eu, après mur examen, scion le 

duc de Uagusc, (|uc les vertus et les méi itcs négatifs 

d’un homme exemjitdc malveillance ! Napoléon, qui 

le connaissait mieux, a justilié autrement, devant 

. ' 

riiisloire, la haute faveur dont il n’avait cessé de 
l’entourer. 

« Duroc, a dit l’Empereur, sous un extérieur peu 
brillant, possédait les qualités les plus solides et les 
plus utiles; dévoué pour le bien, sachant dire la 
vérité à prO[)os. Il avait des passions vives, ten¬ 

dres, qui répondaient peu à sa froideur extérieure. 
Il était pur et moru!, tout à fait dcsintéi’cssé pour 
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recevoir, exlréniornent généreux pour donner. 

L’Empereur pensa ([u’il avait fait une perte irrépa¬ 
rable.II disait que Duroc seul avait eu son inti¬ 

mité et ]J0ssédé son entière confiance. » (Mémorial). 


^ IV 


Au milieu tîe ses succès, Napoléon prêta Toreitle 
aux ouvertures pacifiques et accepta un arniistice. 
S’il eut repoussé celle trêve et les négociations qui 
devaient la suivre, le duc de Raguse n’ciit pas man¬ 
qué do le lui rcproclier amèrement et de réi)éter 
(pi’i! était wmtiable de combats. Mais l’Empereur 
ayant consenti à faire un premier pas vers la paix, 
le marécbal Marmont n’hésite pas à dire qu’t/ a été 
démontré depuis dans celte circonstance, l'intérêt 
bien ente?î(hi de IKapoléon aurait été de continuer la 
guerre, (V, 119.) « Son armée, dit-il, était |)!iis 
nombreuse que celle de renuemi. Celle-ci, battue 
dans deux grands engagements, et après une re¬ 
traite fort longue, éprouvait du découragement. 
Aucun renfort no l’avait encore rejoint. » (Id.) 

Napoléon méconnut donc son intérêt bien entendu 
en adhérant a une suspension d’armes. Le duc de 
Raguse est loin de l’en remercier au nom de l’huma¬ 
nité; peu lui importe, en ce moment, felTusion du 
sang, le cri universel pour la (laix ; Najioléon a fuit 
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line faille et commis une l)éviio, en ne conlitmani 
pas vivemenl la j^iierre. Mais Tarmistice n’aura pas 
peiit-ôlre l’issue favorable îi laquelle on devait s’at¬ 
tendre. L’Empereur rencontrera devant lui les pré¬ 
tentions exorbitantes et les résolutions bclli((iieuses 
non-seulement de ses ennemis déclarés, mais aussi 
de ses faux amis. L’Autriche ne sera [las moins hos¬ 
tile que la Prusse et la Russie. Le congrès de Prague 
se dissoudra sans avoir rien fait pour la paix, et le 
duc de Raguse dira que c’est Napoléon ^ Napoléon 
seul, qui a fait avorter les elTorts de la diplomatie et 
les espérances des peuples. 

« Le congrès de Prague, dit-il, fut ouvert comme 
il était convenu. Les plénipotentiaires français, 

MM. de Yiccnce et de Narbonne, s’v rendirent lard. 

} ^ 

Ensuite iis déclarèrent qu’ils n’avaient pas de pou¬ 
voirs, ajoutant qu’ils les recevraient ince.ssammont. 
Le temps s’écoula dans celte vaine attente. On arriva 
ainsi au 10 aoiit, dernier jour de rannistice. A mi¬ 
nuit, les alliés déclarèrent que, d’après les termes 
des conwntions, les hostilités recommenceraient 
le 16. 


J) Le 12, tout étant rompu, les pouvoirs arrivè¬ 
rent; mais il était trop tard. Celui qui a approché cl 
bien connu Napoléon le reconnaîtra dans celte ma¬ 
nière d’agir. 

» Si, en 1813, Napoléon avait fait la paix (et il 
pouvait la fiiire avec honneur après ses victoires de 
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Liitzeii et de Haii(zcn), en conservant de grands 
avantages, il satisfaisait l’opinion pub!i(iue en France. 
Il récompensait le pays des elïbrts qu’il avait faits 
pour le soutenir. Il laissait mûrir son année, si je 
puis m’exprimer ainsi; et après deux ou trois ans, 
s’il avait voulu, il aurait recommencé la lutte avec 
des moyens plus complets et plus imposants que 
Jamais; mais sa passion l’entraîna. Son esprit supé¬ 
rieur lui montra certainement alors les avantages 
d’un système de temporisation; mais un feu inté¬ 
rieur le brûlait, un instinct aveugle l’entraînait, 
(pielquefois même contre l’évidence. Cet instinct 
parlait plus haut que la raison, et commandait, » 
(V, 132, 133, 134.) 

Le duc de Raguse a beau jeu pour se livrer ici 
sans réserve à sa monomanie déclamatoire contre 
ce qu’il appelle F instinct violent de Napoléon. Tout 
ce qu’il dit de la passion de l’Empereur pour la 
guerre et de son obstination a rendre la paix im¬ 
possible par ses prétentions déraisonnables, les 
écrivains du lendejnain de Waterloo en ont fait 
des lieux communs, que les plus éminents liis- 
toriens n’ont pas même dédaigné parfois de ra¬ 
masser et de rajeunir. Napoléon vil naître sons 
ses yeux, au milieu de son état-major, cette dis- 
j)Osition générale à l’accuser de la luplure des 
négociations et de l’éloignentent de la pacilicalion 
de l’Europe, 
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« Parce que je n’aurai pas fait la paix, disait-il, 
on dira que je n’ai pas voulu la faire; je le prévois, 
et je lis déjà ce reproche sui‘ vos ligures. La 
paix que je ne veux pas faire, c’est celle que mes 
ennemis veulent me dicter. Sont-ils donc plus paci¬ 
fiques (jue moi? Ne refusent-ils pas de leur coté la 
paix que je leur propose ? Ce que mes ennemis ap¬ 
pellent la paix générale, c’est ma desiruclion; ce 
que j'appelle la paix, c’est seulement le désarme¬ 
ment de mes ennemis : ne suis-je pas [iliis modéré 
qu’eux? Cette accusation d’étre passionné pour la 
guerre est absurde à mon égard; mais tôt ou tard 
ropinion en fera justice; on reconnaîtra que j’avais 
])lus d’intérêt qu’un autre à faire la paix, (jue je le 
savais, et que si je ne l’ai pas faite, c’est qu’appa- 

remment je ne l’ai pas pu.Il ne faut pas me juger 

sur le refus que j’oppose à leuis premières de¬ 
mandes. Ne sait-on pas que toute puissance qui entre 
en négociation veut d’abord tout ce qu’elle croit 
pouvoir obtenir. C’est dans la nature des choses. 
]\lais la transaction anive ensuite à son terme. Ou 


le vainqueur l’emporte, ou le vaincu résiste, ou les 
deux parties se concilient, .le l’avonerai, j’ai cru 
que la position où nous trouvait rarmislicc était fa¬ 
vorable pour une conciliation. Nous nous Ijalancions 
dans un équilibre de succès et de revers; nue grande 
transaction pouvait en résulter entre le Nord et le 
.Midi. -le puis beaucoup céder; je ne craindrais 
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pas (le m’affaiblir pour une paix générale. Mais il 
n’en est pas de mémo pour une paix qui ne serait 
que continentale. Dans ce cas, la paix n’est jamais 
qu’une trêve pendant laquelle rAngleterre ne man¬ 
que pas de renouer les coalitions. Rien n’étant fini 
alors, je dois prévoir de nouvelles attaques et clier- 
clier à conserver le plus de puissance qu’il m’est 
possible; je veux du moins ne céder que ce qu’il 
faut et pas plus qu’il ne faut. Voilà toute ma poli¬ 
tique. Mais vous voyez comme l’Autriche se plaît à 
élever les prétentions de nos ennemis en se rangeant 
de leur côté M.... Revenez donc de votre erreur, et 


' K Danâ le iiirmieut oii los souverains alliés acceptaient la médiation 
de rAulficliC ^ ils rccovuicïit dans leurs camps deux etnoyés de l^\n^^lc- 
tori'f% lord Catlkcart et sir Cliarles Stuart, et prenaient avec eux des 
engaseinents de la portée la plus étendue, du caractère le plus lingtile. 
contre la l'rance, et qm semldaîent exclure de leur part toute disposi¬ 
tion sérieuse à la conciliation. Deux traités d’alliance et <le subsides 
furent conclus h lleiclienbach par ces |)iéniptdeiil[aîres, le 14 et le 13 juin , 
Tun avec la Prusse, Paiitre avec la Hussie..,. 11 fut signé te 27 juin îi 
Reicbenbiiich, entre PAutriclie, la Russie et la I^nisse, uii Iroisièine 
traité d’alliance éventuelle, qui jirécisa dans quel esprit et (juelle me¬ 
sure devrait s’exercer l’action de la puîsstince médiatrice. Par l’ar¬ 
ticle premier J l’empereur d’Aiitriclte s’engagea à déclarer la guerre 
à la France, si au 20 juillet cette puissance n’avait pas acceplé les 
conditions arrêtées par Sa Majesté Impériale..,. Le 0 juillet, il y eut à 
Tradienberg uu grand conseil de guerre auquel assistèrent le prince 
de Suède et les généraux autrichiens Waequand et comte de Latour. 
Le plan de la campagne prochaine y fut discuté et arrêté.. . Napoléon 
était Irés-exartement informé de fout ce qui se passait dans le camp 
des alliés; il sut la part qu’avaicïit prise aux cmiférences de Heiclien- 
ba<‘h et de Trachenherg le comte de Studioii, ainsi que les géjiéraux 
Waequaud et de Latour, et la violence de ses ressentiments contre 
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que les belles paroles de Metternicb cessent do vous 
Caire illusion! » [Ma7iu&cri{ de 1813, tome II, 71, 
75, 76.) 

Ainsi, le grand hoilime rt^pondaic d’avance à ses 
lointains accusateurs en réprimant les velléités cri¬ 
tiques de son entourageMarmont était là, pou¬ 
vant entendre chaque jour cette réponse anticipée 
à son futur déchainement. Mais il ne croyait plus, 
ou [)lutôt il n’avait jamais cru, malgré toutes les 
manifestations contraires, à la parole du maître. Il 
prétend, du reste, que rEmpercur ne subissait ])as 


l’Autriche s’eu eccrut. » {L’Allemaffue après la fjucrre de liussie, — 
Aumwd Lkfèvhk.) 

C’était toujours l’école de Citt qui soulevait la vuhUc Kurope contre 
la l'rance nouvelle- La <lip!otiintie de la coalition en était encore aux 
errements de Oilnitz. L’cîti])ereui' d’Autriche s’en expliqua hautement 
huit ou dix mois après ilans une audience solennelle iiu’il accorda au 
sénat qui venait de prononcer la déchéance de Napoléon. Sa majesté 
se lit gloire de la constanc.e qu'elle avait mise à combattre pendant 
vingt am les principes qui venaient de désoler te monde. Le sénat 
.se refusa à insérer dans son procés-verhal celte phrase significative, 
et qui faisait si bien ressortir l’esprit qui animait les prétendus libé¬ 
rateurs des peuple.^, (neaurhaiïip, II, 5fl. —Lambrechis, B.) 

* Napoléon à Sainte-Hélèiie, reportant ses souvenirs vers cette époque 
fatale de 1313, s’exprimait ainsi ; « Quelles n’étaient pas mes tribula¬ 
tions de me trouver tout seul à juger riinmiiience du danger et à y 
pourvoir! de me voir placé entre les coalisés qui menaçaient notre 
existence.,., et les Itarassements de tous les miens, de mes ministres 
mêmes qui me poussaient à me jeter dans leur.s bras! et j’étais obligé 
de faire bonne contenance dans une si gaiicbe po.sturel de répondre 
(ièrcinent aux uns et de rembarrer les autres, qui entretenaient ta 
mntivaise pente de ropinion au lieu de rèciairer, et taîssaient te cri 
public îne dentander ta paix^ lorsque le seul moyen de l'obtenir était 
de me pousser oslcasihlement ii ta guerre. » (.Uémariaf.) 
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seulement !e joug de son imtinct viohmt ^ mais (jiie 
ce despotes! hautain, si entété, si jaloux de la pr^*- 
dominance de son opinion et do sa volonté, s’était 
soumis aussi à rîntluence d'mi cousciller funeste qui 
flattait scs passions ^ adoptait toutes ses illusions et 
même les rendait encore plus éblouissantes. Le duc de 
Raguse désigne ce conseiller; il nomme le duc do 
Bassano, et lui consacre quelques lignes injurieuses : 
la trahison ne devait pas moins à la fidélité. Au por¬ 
trait que Marmont a osé faire du duc do Bassano, 
rhistoire opposera celui (jue Napoléon a tracé lui- 
méme dans ses Mémoires. « Maret, disait-il, est un 


homme très-lialâle, d’un caractère doux, de fort 
bonnes manières, d’une probité et d'une délicatesse 
à toute épreuve. (Mémoires de Napoléon.) 



La guerre reprit donc son cours, non parce 
que Napoléon s^était laissé aller tout à lu fois à la 
fougue de son caracthre ^ à la passiojt qui le domi¬ 


nait et à une espece de finasserie toujours fort de 
son goût (V, 133), mais parce que rAiigleterre 
et les puissances du Nord n’avaient jamais voulu 


sincèrement la jjaix, parce qu’elles n’avaient pas 
cessé de pousser rAutriche à se réunir à c 


dans les conférences successives de Reichenbach 




i 
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et (le Trachenbergpondant que les diplomates 
russes et prussiens simulaient a Prague le dtf'sir 
et l’espoir de la conciliaüon; parce (pie rAutridio 
partageait tous leurs ressentiments et brûlait de se 
joindre à la coalition contre la France". 


Cette guerre, qui recommençait en 1813, n’était- 
elle pas toujours en eflet la même guerre que l’Au- 
triclie avait soutenue, la première, en I7t);2, contre 
la révolution française, la croisade de la vieille 
Europe contre le mouvement démocratique de 80? 
Si quelques révolutionnaires de France, plus })réoc- 
C’upés des formes politupies tpie des tendances so- 


‘ Le duc de lîassaiio avait infonné Napoléon de tout ce t[uî 8’était 
passé dans ces conléreiices , inalfîré le secret dont elles avaient été en* 
tourées* « Cresf n Trachenbei'g, dît M. de Monvéraii, en ]iréfieiicc des 
pléniiHifentiaires anglais et au fr ici liens, tiiie ron se dofuiffil rendez^ 
rom dam fc camp de denneniL Les conféreîH;es de TrachenUerg coin- 
Miencorcnt le ii juillet, v ( M, de Monvéraii sur IWngleferrej VI, 375.) 

^ n II devenait dilfîcile, dit le lyanuscrit de 1813, de douter des 
inteidiüïis de l’Aiitrîctie, et du résultat du [ïrétendu congrès de Prague^ 
qui (doit terminé avaiif d*éfre commencée {Manuscrit de 181:î, 
tome 11, page 83.) 

LVinpereur Xapolt^on mit à IVpieuvcla sincérîlé de l\\ulriclic et des 
autres puissances [uir la déclaration qu’il chargea M. de Ilulnia de por¬ 
ter il sou souverain que !a Frrfnce adopfait daifs leuren/ier fes cofl- 
dtfions énoncées par tïf. de 2 \fef/ernielt. M. de lîulnia^ en tnonfant dans 
sa calèche, dit être [HTSuadé (|ue Fange de la paix y mon/aii arec 
lui. Il devait avoir lemjdi son message décisif le Ti aoOt, denv jours 
avant la reprise des liostilités. L"Aulriche garda le silence et commença 
la guerre. 

Kapoléoii persista néaninoiiisdans ses efforls pourla ]m\\. (fd-^ £>7j 1)8.) 
Tl lit pi' 0 |mser ronvertiue tPun nouveau congrès, que M. de Melteniieli 
ajourna indélitiirnenf*. (I0i j 
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ciales, se méprenaient sur le Mai caractère de cette 
grande lutte et ne pouvaient considérer le réorgani¬ 
sateur de la monîw’cliio coniine le pins redoutal)le 
clianipion de la cause [)opiilairc, les rois de rEurope 
ne s’y trompaient pas; et rcraporcur d’Autriche lui- 
même, malgré le lien étroit qui devait le maintenir 
dans l’alliance de Napoléon, ne voyait dans son 
héroïque gendre ((uc le plus «langereux représentant 
des idées (pii avaient ébranlé les anciennes institu¬ 
tions et les antiques dynasties. 

Les peuples d’Allemagne, il est vrai, étaient aussi 
ardents que les rois à se jeter dans cette croisade, 
à combattre et à maudire Napoléon, au nom de la 
liberté de leur patrie. Mais c’était la nationalité, et 
non la liberté, (pii était réellement en jeu. La fré¬ 
quence des invasions et roccupalion prolongée du 
sol germanique avaient seules rendu si vive et si 
universelle rimpatience de la domination française. 
Les professeurs et les élèves des universités, les fon¬ 
dateurs et les adeptes du iugend-hund^ (pü apparais¬ 
saient en première ligne dans ce soulèvement patrio¬ 
tique, croyaient bien sans doute se dévouer pour les 
idées libérales et marcher à la conquête des consti- 
tuti(3ns. Mais leurs superbes alliés du moment se 
réservaient de les détromper cruellement; et le jour 
n’était pas éloigne où le liiiéralisme allemand, relé¬ 
gué dans les forteresses de l’Elbe et de l’Oder, pour¬ 
chassé par les congrès de la sainte alliance et lra(iué 
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par la conunission de Mayence, allait apprendre, 
comtue le libéralisme espaiinol, (lequel coté avait 
été l’esprit de l’avenir, de quel cojé l’esprit du passé. 


^ VI. 

1 ? 

Une défection marqua la reprise des hostilités. 

Le général Joniini, chef d’élat-inajor du maréchal 

Ney, abandonna le camp français ravant-veille de 

la rupture de rannislice, et se rendit au quartier 

général de reinpereur Alexandre, où il rencontra 

* 

le général iMoreau. 

Na[)ûléon entrait en campagne à la tète de trois 
cent iiiillc hommes; les armées alliées n’avaienl pas 
moins de cimi cent mille combattants. Le duc de 
Haguse prétend avoir blâmé le plan que Napoléon 
lui soumit et dans lequel il divisait son armée en 
trois corps, l’un poussé sur Merlin, l’autre dirigé vers 
ta Silésie et le troisième établi en Lusace, à égale dis¬ 
lance de la Bohême, de la Silésie et du Brandebourg. 
J.’Kmpcreiir, en établissant son quaitier général 
dans cette position centrale, se mettait en mesure 
de suîvrt^f pour ainsi dire de l'œil, les marches des 
ulUés, le (lévelty/ipcmeut (le leurs projets et tes o/iéralioiis 
de ses lieulenartts, {Manuscrit de 1813, 11,234.) 

Des événements imprévus mirent celte prévoyance 
en défaut. « D’après la teneur de l’armistice, dit le 
























colonel liutturlin, aide de cani}) de reiiipereur de 
Riikic, les hostilités n’auraient dû commencer quo 
six jours après sa dénonciation, c’est-à-dire le 
IG août; mais les alliés, se prévalant de quelques 
légères infractions des Français, saisirent l’occasion 
qui leur était ollerte, et, dès le li, se mirent en 
mouvejiient, afin de prévenir rennemi à Hreslaw. » 
Les troupes françaises, surprises de toutes parts 
dans leurs canlonnements, se retirèrent à la liàle 
derrière le Bober. 


Celte attaque prématurée de Blücher prouvait (jiie 
le généralissime prussien connaissait bien la réso¬ 
lution suprême des alliés et la vanité de leurs dé¬ 
monstrations paciliques. 

Trois joui's suGirent à Napoléon pour replacer ses 
aigles sur les bords de la Katzbach et pour forcer 
Blücher à la retraite. Mais la grande armée ennemie 
de Bohême appela bientôt son attention. Laissant 
alors à Macdonald le soin de contenir Blücliei'el de 


consei\er la Silésie, il se rapjjroçlia de Dresde. Au 


milieu de ses nouveaux succès, il ne pouvait s’em¬ 
pêcher de faire de tristes réllexions sur des symp¬ 


tômes de découragement ([u’il surprenait parfois 
dans quelques-uns de ses lieutenants. « Kn général, 
écrivait-il de Lowenberg, le août, au duc de 
Bassano, ce qu’il y a de fâcheux dans la position 


des choses, c'est le peu de con/iance (jiiont les //cnc- 
raux en eux-memes : les forces de l’ennemi leur 
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jHiraissent considérahfcs parloul oh je ne suis pas,.. » 
(Manuscrit de '1813, 11/247.) 

Cette nialheurciise disposition d’esprit était celle 
([lie Mannont manifestait constamment dans scs 
entretiens et sa correspondance avec rEmpei'eur. 
N’avait-il pas toujours aperçu et sii^malc des cluuices 
de revers là où Na|)oléon avait remporté scs plus 
l)eaux triomphes, et n’avait-il pas sans cesse expü- 
(]ué par rinhabileté et l’ineptie des étrangers le 
démenti donné à scs savantes conjectures et à ses 
tristes prévisions? T.es appréhensions fpi’il avait 
C[)roiivées aux jours prospères d’Arcole, de Ma- 
rengü, d’Austerlitz et de Wagram ne devaient-elles 
pas lui revenir plus vives que jamais a|)i‘ès les désas¬ 
tres et les défections (pii avaient suivi la retraite de 
Moscou? Il les exprima hardiment à rEmperenr, 
s’il faut l’en croire, dans une conversation (pi’il dit 
avoir terminée par cette phrase : 

« !*ar la division de ses foices, par la ci’éation de 
trois années distinctes et séparées par de grandes 
distances, Votre Majesté renonce aux avantages que 
sa présence sur le champ de bataille lui assure, et 
je crains Inen que, le jour où elle aura remporté 
une victoire et cru gagner une bataille décisive, elle 
n’apprenne (jii’clle en a perdu deux. 

» Je fus malheureusement prophète. Ce fut préci¬ 
sément ce qui arriva. Pendant la victoire de Dresde, 
nous étions battus à la fois en Silésie, sur la Katz- 
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hach, et, en Prusse, devant Berlin, à Gross-Becren. » 
(V, UO, 141.) 

Les événements funestes de 1813 et de 1814 

* 

étaient accomplis depuis plus de quinze ans quand 
le duc de Raguse écrivait cette prophétie. Jlais il a 
inséré dans les pièces justificatives de ses Mémoires 
une lettre qui porte la date du 16 août 1813, et qui 
exprime en effet la crainte que i’Einperçur, par la 
division de ses forces, ne se fût exposé à apprendre, 
le jour du gain d’une bataille décisive, (pril en avait 
perdu deux (V, 208.) 

Le duc de Raguse blâme du reste toutes les ope¬ 
rations de cette campagne, quoitiue, de son aveu, 
elle ait été bien près d'être couronnée par des triom¬ 
phes: Après une critique amère du plan général de 
Napoléon, il s’attaque aux chefs de corps, ses collè¬ 
gues. C’est d’abord le maréchal Ney, qui jie comprend 
pas les avantages et ne coimaH pas le rôle du jmlc de 
liuntzlau (V, 147); puis c’est le inouvcincnt rétro¬ 
grade sur la Queiss des o® et 11® corps, commandés 
})ar Lauriston et Macdonald, qui lui paraît injusti¬ 
fiable (ib., 148); enfin la l)ataille de Dresde, (pii fut 
si glorieuse pour nos armes et qui compromit si gra¬ 
vement les armées coalisées, aurait pu avoir une 
issue absolument contraire et accélérer la ruine de 
Napoléon, si te généralissime autrichien, le prince 
de Scliwartzenbcrg, avait su mettre à prolit les 
fautes du grand capitaine, au lieu d’imiter ses de- 
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vaiiciers, depuis Beaulieu jusfpi’à rai cluduc Charles, 
en fournissant, par sa négligence ou son impéritie, 
à TEmpereur des Français, l’occasion d’une nou¬ 
velle et grande victoire là où il avait agi de manière 
à subir un grand échec, 

« Une attaque immédiate, dit le maréchal Mar- 
mont, était la seule chose opportune, car on ne 
pouvait douter «pie l’empereur Napoléon n'arrivàt 
en toute liàtc avec des renforts. Âccabler, anéantir le 
fiuatorzième corps (qui, fort à peine de vingt mille 
hommes, avait devant lui |)lus de deux cent mille 
combattants), était la seule chose raisonnable. Le 
prince de Schwartzenberg hésita ; il ajourna l’action 
jusqu’au lendemain pour attendre l’arrivée du corps 
de Klénau et de quelques réserves. Il ne vit pas que, 
dans la ilisproportion des forces qui étaient en pré¬ 
sence, un seul nouveau corps de l’armée française 
arrivant à Dresde donnerait plus de chances à la 
résistance que soixante mille hommes de renfort 
n’en auraient donné à l’attaque. » (V, loO, 151.) 

Heureusement le coup d’œil, la résolution et la 
prouqititilde de Marmont manquèrent au prince au- 
tricliien ; le corps de G ou v ion Saint-Cyr ne fut ni 
accablé ni anéanti, et la bataille de Dresde fut 
gagnée. 

« C’est à présent, dit le Manuscril de ISld, ([u’il 
faut entendre les éloges tjui, de tous cotés, lïattent 
les oreilles de rEmpereur. Ceux «pii naguère étaient 
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le plus découragés montrent le plus de conüance ; 
ils s’empressent à l’envi do rendre hommage à la 
hardiesse de ses plans, à la supériorité de ses con¬ 
ceptions, à la précision de son coup d’œil, à l’habi¬ 
leté de ses manœuvres. « Ah! sire, lui dit-on d’un 
commun accord en s’inclinant, que Votre Majesté a 
été bien inspirée en rejetant les conditions qu'on lui 
imposait si insolemment à Prague! Les temps d’Aus¬ 
terlitz et de Wagram sont revenus; Votre IMajesté 
tient désormais dans sa main la paix du monde. 
Nous allons sans doute voir venir un parlcmenlaire 
des souverains alliés. Mais, sire, déliez-vous surtout 
de votre magnanimité. Ordonnez que les Russes 
soient rejetés bien loin <lerrière la Visluie. Que Votre 
Majesté ne soit plus si généreuse qu'aulrcfois en\ ers 
les rois qu’elle va désarmer 1 » J’abrège ces pa¬ 
linodies. J’en ai dit assez pour faire comjuemlre 
que tous les censeurs ont disparu, et que personne 
ne veut plus avoir douté un seul instant du résul¬ 
tat. » (^laniiscrit de 1813, 11, 297.) 

ft 

Le duc de Uaguse était là, au centre de la bataille, 
à côté de l’Enipereur, avec la réserve de la vieille 
garde; pensa-t-il alors à sa prophétie du 16? Son¬ 
gea-t-il à reprendre la critique du plan de l’Em¬ 
pereur ? 

Non, tous les censeurs avaient disparu. 

Mais un terrible événement les lit bientôt repa¬ 
raître. 




12 . 
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§ VII. 

Napoléon, préparant la bataille de Dresde sans 
compter sur la temporisation de Schicarlsenberg ^ 
avait mandé le général Haxo et lui avait dit ; 

« Voilà Vandamme qui s’avance an delà de l’EIbe 
par Pyrna ; il s’y trouvera sur les derrières de l’en- 
neniij dont l’empressement pour s’enfoncer jusqu’à 
Dresde a été extrême. Mon projet était de soutenir 
ce mouvement avec toute l'année, et c’était peut- 
être le moyen d’en finir une bonne fois avec mes 
ennemis; mais le sort de Dresde m’inquiète : je ne 
veux pas sacrifier cette ville. Il ne me faut plus tjue 
quelques heures pour m’y rendre, et je me décide, 
non sans regret, à changer de plan pour marcher à 
son secours, Vandamme est encore en forces sufii- 
santes pour suppléer à ce mouvement général et faire 
un grand mal à l’ennemi. Que de Pyrna il se [)orte 
sur Gicshubel; qu’il gagne les hauteurs de Péters- 
vvalde, et qu’il s’y tienne; qu’il en occupe tous les 
défilés, et que do ce poste inexpugnable il attende 
l’issue des événements (lui vont avoir lieu sous les 
murs de Dresde. C'est à lui (pi est réservé le soin de 
ramasser l'épée des vaincus; mais il l'aut du sang- 
froid; il faut surtout ne pas se laisser imposeï’ par la 
cohue des fuyards. Expliquez bien mes intentions à 
Vandamme, cl ditcs-lui tout ce (juc j’atlemls de lui. 
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Jamais il n’aura une plus lielie occasion rie ga¬ 
gner le bâton de maréchal. » {^Manuscril de 1813, 
II, 259, 260.) 

Le troisième jour de la bataille de Dresde, Napo¬ 
léon, assis dans un champ, au l>ord de la route de 
Pyrna, sur une chaise qu’on avait été clierclier dans 
une chaumière voisine, interrogeait les gens du pays 
sur les opérations que le corps de Vandamme avait 
dé faire dans les environs. Il apprit que les mesures 
qu’il avait prescrites s’exécutaient, que le général 
Vandamme, ayant déI)ouché le 25 par le pont de 
Lilienstein sur Konigstein, avait repris le 26 la jio- 
sition de Pyrna, apres avoir combattu quinze mille 
Russes qui gardaient ce débouché, sous les'ordres 
du duc de A\"urtend)erg. Il sut que le 27 au matin 
Vandamme interceptait la grande route de Prague à 
Dresde, et que c’était à la nouvelle de sa marche 
que les alliés, vaincus devant Dresde, n’avaient plus 
hésité à se retirer par les montagnes. Enlin il fut 
averti que dans la matinée de cette journée meme, 
28 août, Vandamme était encore aux prises avec le 
duc de Wurtemberg, et qu’il le rejetait en ce mo¬ 
ment sur les hauteurs de la frontière de Bohême. 
Le soir, il devait arriver à Ilollendorf, et peut-être 
à Péterswalde. 

« Ainsi cette grande porto de la Bohême, comme 
dit le baron Fain, allait être formée à rennemi, et 
Vandamme allait voir arriver sous son feu une 
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partie des colonnes que rarm6c française chassait 
devant elle. Ainsi toutes les opérations en se déve¬ 
loppant se prêtaient un mutuel appui, et le succès 

m 

dépassait toutes les espérances, w (Manuscrit de 
1813, II, 294, 295,) 

Telle était la position de l’armée victorieuse le 
28 août au soir. Le lendemain, Vandainme, voulant 
poursuivre ses avantages de la veille, descendit 
avec son avant-garde jusqu’à Culm. Il y rencontra 
un corps russe qui lui Iiarra le cliemin et rempécha 
d’enlever Tœplitz, ce qui aurait pu avoir des résul¬ 
tats immenses. Persistant néanmoins à forcer le 


passage du délilé, il appela à lui son corps d’armée 
tout entier, et dégarnit ainsi les hauteurs de Péters- 
walde. Mais le corps russe d’Ostermann avait été ren¬ 
forcé, et Vandamme, n’ayant guère que vingt mille 
hommes sous scs ordres, eut bientôt sur les bras 
une armée de près de deux cent mille hommes. Un 
épouvantable désastre s’ensuivit. Le premier corps 
de l’armée française se trouva anéanti. Quand Na¬ 
poléon apprit cet allreux événement, il exprima son 
étonnement de la précipitation do Vandamme à se 
jeter avec toutes ses forces et sans réserve dans le 
fond de la bohème, « A une armée qui fuit, répé¬ 
tait-il sans cesse, il faut faire un pont d’or ou op¬ 
poser une barrière d’acier. Or, Vandamme ne 
pouvait pas être cette barrièie d’acier. » 

Cependant rivmpereur, qui connaissait la capacité 
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(le Vandamine, (lemandait à son major général et à 
son secrétaire s’il n’avait pas été adressé à ce général 
des lettres ou des ordres qui eussent pu l’autoriser 
à se dessaisir de la position de Péterswalde. lierthier 
et Fain vérifièrent tout ce qu’ils avaient écrit, et ils 
ne découvrirent rien dont Vandamine eût pu se pré¬ 
valoir pour abandonner la grande porte de la Bo¬ 
hême et descendre dans la vallée de Culm. 

Le duc de Raguse^ toutefois, après avoir eu soin 


de dire que Vandatnme ne lui inspira jamais anrun 
intérêt^ prend la défense de ce général; il fallait 
s’y attendre, puisque cette défense pomait ser¬ 
vir de prétexte à une nouvelle accusation contre 
l’Empereur. 

« Si la garde eût joint Vandamme le 21), pendant 
qu’il était victorieux, dit-il, il aurait jm se porter 
en avant et se trouver ainsi au milieu de toutes les 
forces ennemies, qui étaient sans organisation et dans 
une entière confusion par suite des diflicultés de la 
retraite.,. C’était un de ces coups de fortune comme 
il en arrive en un siècle de guerre. Tout le matériel 
aurait été pris, et tout se serait dispersé... La for¬ 
tune en a ordonné autrement; mais le seul coupable 
et le véritable auteur de la catastrophe^ c'est Napoléon. » 

(V, <1G7.) 

Mais où est donc la démonstration de cette culpa¬ 
bilité unique? 

Les instructions transmises tVVandaimne, au nom 
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de rEmpereiir, par le général Haxo, lui enjoi¬ 
gnaient A'occuper les hauteurs de Pélersicalde et de 
s'y tenir J pour garder la grande porte de la Bohême 
et se trouver en mesure de ramasser l'épée des vain¬ 
cus. Napoléon n’avait point autorisé le ])remier corps 
à (|uitter ce poste inexpugnable pour s’enfoncer dans 
les défilés de Culiii. 11 comptait sur d’autres corps 
pour les manœuvres sur TœpÜtz, et il avait donné 
ses ordres de manière à pouvoir espérer {ju’elles 
réussiraient. Le 30 au matin, examinant sur la carte 
la position de ses troupes, il disait au major général ; 
« En ce moment, Marmont et Saint-Cvr doivent cul- 
Imiter les arrière-gardes autrichiennes surTœplitz; 
ils vont recueillir la dernière rançon de l’ennemi. 
Nous ne pouvons tarder non plus a recevoir des 
nouvelles de Yandamme, et nous connaîtrons enfin 
le jiarti cpi’il aura pu tirer de sa belle position. C’est 
par là c|ue nous finirons de ce côlé, » (^Mamtscrü de 
1813, II, 312!, 313.) 

Mais le duc deRaguse cite une lettre que Berthier 
lui écrivit le 30 août, et dans laquelle il est dit que 
le général Yandamme marche sur Tœiditz, (Y, 171.) 

Cette lettre prouve seulement que rEinpereur, 
le 30 au matin, ignorant encore la catastrophe de 
Culm, supposait (pic Yandamme, maître do la posi¬ 
tion de Pélerswalde dès le '28 au soir, avait pu tirer 
parti de sa belle position, écraser les débi'is des 
corps venus .son feu dans leur fuite et pour- 
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suivre ses avanUiges en poussant jusqu’à Tœplitz, 
après avoir assuré roccupation du poste de Pétcrs- 
walde par les troupes françaises. .Mais rien n’in¬ 
dique que Vandamine eut reçu de rEmpereur la pro¬ 
messe d’un appui que celui-ci aurait ensuite oublié 
de lui envoyer, ou qu’il sc serait dispensé de lui 
fournir, par suite des événements de la Silésie, et 

sans le prévenir de ce cliangeinent de résolution. 

« 

Le duc de Hagusc, qui déclare si hardiment que 
Napoléon fut le seul coupable et le véritable auteur de 
la catastrophe, ajoute pourtant à celte accusation si 
exclusive quelques oliservations qui tendent à incri¬ 
miner d’autres chefs de corps, le maréclial Gouvion 
Saint-Gyr, par exemple, et Vandamine lui-méme, 
dont il s’est empressé de proclamer tout d’abord la 
parfaite innocence. 

Le maréclial Saint-Cyr, d’après le maréchal Mar- 
mont, pouvait diminuer la gravité du désastre, et 
« il n’est pas, dit-il, exempt de reproches, tl suivait 
Kleist, et arriva à Ehersdorf. C’est de la hauteur, en 
avant de ce poste, qu’il vit révénement du 30. S’il 
est arrivé le 29, il est coupable de n’arojr pas des¬ 
cendu le plateau et de ne s'être pas joint à Vandammc; 
s’il n’est arrivé que le 30 au matin, il ne pouvait pas 
déboucher; mais alors il est coupable d'avoir perdu de 
vue Kleist. En le suivant l’épée dans les reins, il 
rarrétait, et la route de Péterswalde restait libre 
au général Vandamine, et pcul-élrc même l’cnchaî- 








m RKFlTATIO\ DES AIKXIOIRES DU DUC DE RAC.USE. 


nemont des circonstances aurait pu, Vandamme 
battu et se retirant, entraîner la perte de Kleist. » 
(V, 168.) 

Mais ce reproche, adressé au maréchal Saint- 
Cyr, justifie la confiance que manifestait Napoléon îi 
Di esde, et que Marmont condamne si hautonient. 
L’Empereur comptait certainement sur Saint-Cyr, 
comme sur Marmont lui-méme, pour aider Van* 
damme à tirer le rneüleur parti possible de sa belle 
position. Il faisait écrire, le 30 au matin, au com¬ 
mandant du quatorzième corps, par le major j 2 ;éné- 
ral ; « Je reçois votre lettre datée de Hlicinliards 
Grimrno, par laquelle vous me faites connaître 
que vous vous trouvez derrière le sixième corps. 
L’intention de Sa Majesté est que vous appuyiez 
le sixième corps; mais il serait préférable que 
vous pussiez trouver un chemin sur la gauche, 
entre le corps du duc de Haguse et le co7'ps du gé¬ 
néral Vandamme J qui a obtenu de grands succès 
sur l’ennemi. » 

Si les instructions de rEinpereur, envoyées aux 
chefs des sixième et quatorzième corps, avaient pu 
être suivies exactement et exécutées à temps, et si 
le commandant du premier corps ne so fût pas sur¬ 
tout complètement dessaisi de la garde des hauteurs 
qui dominaient la grande porte des débouchés de la 
Bohème, le désastre de Culm eût été évité. Mal¬ 
heureusement, le temps manqua au raaréclial Saint- 
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Cyr ' pour arriver à Lauenstein et à Lié])enaii avant 
la déroute de Vandamme; plus mai heureusement 
encore, Vandamme^ selon l’expression de l’Empe¬ 
reur, n avait pas laissé imc sentinelte sur les moîita- 
fjnes, ni une réserve nulle part; il s'êtaü erujouffré 
dans un fondj sans s'éclairer en aucune façon. S'il 

avait eu seulement quatre pièces de canon et quatre 

« 

bataillons sur les hauteurs en réserve, tout ce malheur 
ne serait pas arrivé. « Je lui avais donné l’ordre 
positif, ajoute Napoléon, de se retrancher sur les 
hauteurs, d’y camper son corps, et de n’onvoyer en 
Bohême que des partis pour incpiiéter renuemi. » 
{Leifre de l'Empereur au maréchal iiouvion Saint-Ci/r, 
datée de Dresde, le 1 " septembre.) 

Le duc de Raguse a pensé lui-même que Van¬ 
damme n’avait pas fait tout ce qu’il pouvait faiie 
pour éviter le grand désastre dont il fut frappé, 
« J’ai depuis étudié ces lieux sur place, dit-il, et 
j’ai acquis la conviction que Vandaniiiie aurait pu 
s’y défendre un contre deux, et certainement il 
l’aurait fait; mais il y a des limites au possible. Je 
pense, au contraire, quoti pourrail lui reprocher de 
la lenteur et peu d'ensemble dans sa marcha. Ses trou[)es 
ii’étaient pas réunies le 20; et, quoique maître de 


’ D’après l’auteur anonyme tl’un Examen critique des Mémoires du 
duc de l{agitse, le maréchal Marmcmt n’a cru (lue le luaré'cUal Saiiit-Cyr 
|)Ouvail secourir à temps le général ^'a]l(]amme (|uc parce «|u*il a pris 


Diltersdor/, qui est à six lieues de Culm , pour Ebersdorj; qui en est 
peu éloigné. 
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Ciilm !e 29, avant midi, il ne peut pas déboucher pour 
culbufer et mettre en déroute le corps russe^ tr^s4n- 
férieur en force , isolé dans une posüion ouverte^ sans 

appui et sans moyens de résister . U y avait un tel 

désordre dans l'armée alliée en ce moment^ que le coups 

DE YaNDAMME seul POUVAIT, EN l’aCCROISSANT ENCOUE, 
AMENER DES RÉSULTATS INCALCULARLES. » (V, 1 ()S , 169.) 

Ainsi, Vandamme eut non-seulement le tortd’aban- 
donner complètement le poste inexpugnable où il 
avait été placé pour surveiller rentrée des défilés de 
la Bohême, mais il commit aussi la faute de s'en¬ 
gouffrer^ selon le mot de l’Empereur, dans ces défilés, 
sans avoir réuni ses troupes et fait ses dispositions, 
pour écraser et anéantir le corps russe qui s’opposa 
le premier à son passage et (pii était trés-inférieur en 
force, isolé, sans appui et sans moyens de résistance. 
C’est le duc de Kaguse, son défenseur inattendu, qui 
constate cette seconde faute, aussi grave que la pre¬ 
mière, et qui lui impute d’avoir manqué des résultats 
incalculables que son corps seul pouvait amener. 

Napoléon avait donc raison d’attendre, au centre 
des opérations des armées françaises, les grands 
résultats qu’il s’était promis des dispositions prises 
pour lermcr les ])ortes de la Bohême aux vaincus de 
Dresde, puisque ces résultats pouvaient être obtenus 
par le corps seul de Vandamme plus fidèle à sa 
consigne ou plus prompt à rallier ses troupes, et 
qu’il avait eu la précaution do faire concourir au 
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succès de la mission réservée à ce général deux 
autres corps, celui du maréchal Gouvion Sainl-Cyr 
et celui du maréchal jrariiiont lui-inemo. 

Voilà comment Napoléon tut le seul coupable^ le 
vérüable auteur de la catastrophe de Culm ! 


§Yin. 

De raccusation portée contre rEmpercur au sujet 
dos événements de la Bohème, 3Iarmonl passe à la 
discussion des manœuvres des corps dirigés sur 
Berlin et la Silésie, et cet examen, entrepris avec 
le meme esprit de malveillance qui ranime pins ou 
moins contre tous ses compagnons d'annes, le mène 
aux appréciations suivantes. 

Oudinot, qui commandait le corps détaché sur la 
capitale de la Prusse *, « hoiniuc excellent et l)rave 
soldat, était peu propre au commandemeui eu chef 
d'une armée nombreuse. Il ne possédait pas la force 
d'esprü nécessaire pour conduire une opération com- 

' Marmont, padiint de la man-lic sur lieiliii, dit que cetfe ojwrafion 
.'ii atnÿuiièrc, si abmrdct ne peut •i’exptif/ncr'. [Id., 25’).) 11 avait cou- 
dainnë cette tentative d’un coup de main sur la Prusse en disculaut le 
plan de Napoléon ; ii Itldincégalement la manière dont elle fut exécutée, 
èiapoléon était peu touché de ce hhlnie. A .ses jeux, c’était à Berlin et 
non à Prague qu’étaient les fruits de la victoire de l)resd<s et il sc 
proposait de les aller cueillir lui-même {Atunusa'U de 1»13, M, .îiO.), 
(]uaud les événements survenus en Prus.se, eu Silésie et eu IJolièmc le 
forcèrent de changer de plan. 
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binée dont la durée doit embrasser plusieurs jours, » 
(V, 137.)... Son insuccès à Gross-lîeercn le fil se 
résoudre trop facilemenl à une complète retraite. 
« C’était, ditMarmoiU, s’avouer à bon marché inca¬ 
pable de tenir la campagne C » (Jb., 239.) 

Ney, (jui remplaça Oudinot et eut ordre de mar¬ 
cher eu avant, exécuta cet ordre; « mais il le fit 
d' une manière inconsidérée. Un homme raisonnable ne 
peut trouver l’expUcalion des mouvements qu’il or¬ 
donna. Oudinot avait péclié par un peu de tmidité et 
d’incertitude^ mais au moins il avait agi avec calme 
et prudence ; son armée était encore intacte quand i! 
la quitta. Un peu de. jours il en fut autrement avec son 
nouveau chef. » (/6., 210.) 

Macdonald, qui commandait en Silésie, « homme 
de courage, dont le caractère droit et honorable 
mérite l’estime et l’afTection de tous ceux (pii le 
connaissent, n’aurait jamais dû être chargé d’un sem¬ 
blable commandement; sa capacité fort médiocre le 
rend peu propre à nn grand commandement. Le temps 
s’écoule avec lui en vaines paroles, il a cette acti¬ 
vité malheureuse de certains lioinnies (pii se laissent 
absorlier dans les circonstances les pins importantes 

par les détails les plus minutieux.Aussi aucune 

disposition ne ful-elie prise à temps et à propos. La 


' \a' corps (l’Oudiiuït ('tait si peu intact ajtri's le coiubat de Gross- 
Ikcrcii, que ce lurent les pertes graves «su^il avait essuyées qui le déter- 
fiiinèrcnt à la retraite. {ManustTit (te 18)3 , U , 303.) 
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confusion régna partout, et l’année, diminuée d’un 
tiers, perdit en outre la confiance qui jusque-là l’a¬ 
vait animée. » (/à., 246.) 

A ce tableau atnigeanl des corps d’armée confiés 
à Oudinot, à Ney et à Macdonald, iMarniont en op¬ 
pose un autre dont l’aspect est au contraire tout à 
fait consolant. « Mon corps d’année, dit le duc de 
Raguse, avait marché pendant vingt-deux jours 
sans un seul séjour, livré un assez grand nomlire de 
combats, et fait souvent des marches de douze 
lieues ; mais il (Hait bien organisé. L’esprit en était 
admirable. A rexception des lilessés, un jietit nom¬ 
bre d’iiommes seulement .se trouvaient en arrière. 
U ne manquait pas une pièce de canon ni une voi¬ 
ture d’artillerie ou d’équipage. » (V, 249.) 

Mannont séjourna deux ou trois jours à Dresde, 
pendant lesquels il vit beaucoup Napoléon. « Dans 
la nuit du 12 au 13 septembre, je passai au moins 
trois heures avec lui, dit-il, à causer de la cam¬ 
pagne. Il se livrait volontiers avec moi à la discus¬ 
sion de SOS projets et à l’examen des événements 
écoulés. Il n’était pas tranquille sur son issue, (tuoi- 
(ju’il affectât de la confiance. U se plaignait de ses 

lieutenants J et il avait raison _Quand je le quittai, 

il me dit ces propres paroles : « L’échiquier est bien 
eni brouillé ; il n’y a que moi qui puisse mi y reconnai- 
tre. » }ïéla.s ! c’est lui^mâme qui s'est perdu dans ce 

labyrinthe! » (là., 255, 250.) 
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Quel est le sens, quel peut être le but d’une pa¬ 
reille exclamation ? 

Napoléon, au début de cette longue conférence, 
s’est plaint de ses lieutenants, et ■\Iarmonta dit que 
c’était avec raison, Marinont, en cela, s’est montré 
conséquent. Dans sa critique continuelle du plan de 
l’Empereur, il s’est appuyé sur cette considération 
principale et [tour ainsi dire unique, que la présence 
du grand capitaine était partout indis[)ensa!)le pour 
prévenir les revers et augmenter les chances de 
succès; et quand Napoléon, justifiant cette pensée 
de Marmont et se rendant la même justice, déclare 
être seul à se reconnaître dans les complications de 
l’écliiquior politique, Marmont, oubliant tout à coup 
ce qu’il a dit des lieutenants dont Najioléon avait rai¬ 
son de se plavnlre, et qu’il accusait sans doute d'avoir 
contriljué aux funestes événements de la campagne, 
Marmont s’éciie ; « Hélas! l’Empereur s’est perdu 
lui-même dans ce labyrinthe! » 

C’est toujours .l’idée du suicide politique de Na¬ 
poléon, soigneusement rappelée par le duc de Ka- 
guse, pour écarter ou atténuer la responsabilité 
d’un autre crime dont l’histoire l’a chargé- 

Non, rEmpercur ne s’est pas perdu lui-même. 
Sa perte fut l’œuvre de la coalition monarchique, 
qui n’avait pas cessé de lutter ouvertement ou en 
secret contre la France nouvelle depuis 178!), et 
dont la Providence voulut favoriser momentané- 
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ment le triomphe, afin que les peii|)les, mèiés par 
la paix, et aiguillonnés par la contre-révolution, 
pussent poursuivre, sous la bannière des idées lil'c- 
raies et au nom de rinlelligencc, de rindustric et 
du commerce, la ruine du monde féodal, que la 
terrible propagande de la guerre ne pouvait plus 
continuer. Non, rEmpcreur ne s’est pas perdu lui- 
méme, car la coalition qui l’a vaincu, à l’aide des 
éléments et des défections, le trouva toujours de¬ 
bout, toujours grand, toujours victorieux jusqu’à la 
dernière lieure, jusqu'au moment où celui de ses 
lieutenants dont il ne s’était pas plaint le mit à la 
merci des étrangers en leur livrant le corps d’armée 
f[ui devait former son avant-garde. 



L’Empereur, obligé de modifier enlicreiiient son 
plan de campagne par suite des revers essuyés en 
lioliéme, à la Katzbacli, à Gross-Beeren et à Denne- 


witz, prolongeait son séjour à Dresde, laissant les 


armées coalisées s’engager davantage dans les 
grandes manœuvres (|u’elles commençaient à dé¬ 


masquer, et cherchant à entretenir les alliés dans la 
croyance où l’on était généralement chez eux tpi’il 
s'obstinait et qu’il était résolu à rester le i)lus possi¬ 
ble dans lu capitale de la Saxe, « Cependant, dit le 

2:i 
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baron Fain, plus le séjour de Dresde se prolonge , 
plus Fou s’inquiète aulour île rEinpcreur. Une fatale 
disposition au découragement domine les esprits. Des 
signes d’abattement et de mécontentement meme 
sont trop visibles! On dirait qu’une lime sourde 
clierclie à rompre tous les liens de confiance et de 
dévouement qui si longtemps ont rendu F Empereur 
et Farinée forts Fun par Fautre, et Fuu par l’autre 
invincibles! » {Mamiscrit de 1813 , II, 337.) 

Au milieu de ces funestes symptômes, de nou¬ 
veaux. signes de prochaines défections ai)parurenl. 
La lîavière allait imiter l’Autriche; les corps de par- 
tisans se montraient partout en Westphalie et en 
Saxe; la démocratie allemande, auxiliaire plusgéné- 
rcuse (pie iirévoyante de Fancien régime européen, 
se dressait patriotiquement contre le héros de la 
révolution française, en (|ui elle ne voyait (pie le 
conquéiant. Napoléon, au milieu de ce soulèvement 
général, gardait toute sa force d’ame et rêvait de 
nouveaux triomphes. Il ne lui fallait (pFune bataille 
décisive pour renverser toutes les espérances de la 
coalition et se retrouver maître de l’Allemagne jus¬ 
qu’à la Baltique. Il aurait donc voulu faire de 
Magdebourg son centre d’opérations et manœuvrer 

•t 

sur la rive droite de FElbc, entre Hambourg et 
Dresde, pour être en mesure de menacer Berlin, de 
dégager les places de FOder, de rallier les garnisons 
à l’armée active et de saisir la première occasion 
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favorable de repasser l’Elbe, et de porterie grand 
coup qui pouvait en un jour relever la fortune de 
la France. 

Les censeurs du quartier général repoussèrent ce 
plan. Leur opposition fit hésiter l’Empereur, qui se 
trouvait alors au cliàteau de Duben, où il séjourna 
quatre jours (du 11 au 1 o octobre). Il se tint presijuc 
toujours renfermé dans sa chambre avec ses cartes. 
« Le prince de la Moscowa et le prince de Neuf- 
chètel, dit le baron Fain, y entrent souvent, vont, 
viennent, et paraissent fortement préoccupés. 
l'on veut apprécier à leur juste valeur les accusalions 
de despotismef de tyrannie et d'entêtement dont tant 
de libelles cherchent à noircir le caractère de Napoléon, 
il faut le considérer dans ce moment. Voila trois jours 
qu’il se laisse arrêter par les observations de quel¬ 
ques-uns de ses compagnons. Il discute, il refait 
avec eux tous ses calculs. » [fManuscrit de I8Î3, 

II, 375.) 

Le duc de Raguse, bien qu’il n’ait pas été nommé 
par le baron Fain, fut de ceux qui mirent à profit 
le séjour de Duben pour yoii’ et pour entretenir lon¬ 
guement l’Empereur. A l’entendre, il ne ménagea 
ni les avertissements ni le blâme à Napoléon. Il 
lui fit remarquer d’abord que les pertes énormes 
essuyées par l’armée française, indé[)cndamnicnt de 
celles éiirouvées sur le champ de bataille, venaient 
essentiellement du manfiuc de soins^ de vivres et de 


2 ; 
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secours de loute espece qui avaient clé refusés aux 
soldats. Il établit ensuite ([ue si Dresde avait contenu 
les approvisionnements nécessaires pour nourrir l’ar¬ 
mée, si les hôpitaux avaient été pourvus de tout ce 
dont ils avaient besoin pour que les malades et les 
blessés reçussent des secours convenables, son ar¬ 
mée serait plus forte de cinquante mille hommes, 
et ce résultat, d’après ^rarmont, pouvait être obtenu 
avec une somme de vingt-cinq millions. « Je lui fis 
cette démonstration la plume à la main, dit-iL 
Vaincu par révidencc, il me répondit avec hu¬ 
meur : cc Si j’a^'ais donné cette somme, on me 
l’aurait volée, et les choses seraient dans le même 


état. » (V, 274.) 

Napoléon n’a jamais fait, n’a jamais pu faire une 

semblable réponse. Il était trop sur de l’esprit qu’il 

avait imprimé à son gouvernement et à toutes les 

■ 

parties de radminislration impériale pour croire et 
pour dire qu’une somme donnée pour être appli- 
([uée à une dépense nécessaire dut être considérée 
d’avance comme volée. Le potentat qui écrivait à 
.Marmont lui-même du milieu des graves préoccupa¬ 
tions des alVaircs d’Espagne pour lui demander 
compte, à diirérentes reprises, d’une somme de 
quatre cent mille francs irrégulièrement détournée, 
et qui déclarait exiger de tous les comptables une 
justification de l’emploi do leurs fonds jusqu’au der¬ 
nier sou, n’était pas homme à laisser sa suprématie 
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indifférente et inactive en face d’iiiie administration 
militaire qu’il aurait pu renouveler et l)riscr d’un 
mot, et (jiii n’aurait obéi à ses prescriptions rigou¬ 
reuses do délicatesse et de probité qu’en prenant le 
vol pour programme et pour liabitiide. 

h 

Mais le duc de Uaguse avait besoin du mot qu’il 
pi'éte à Napoléon, et qui renferme un douldc oulrago 
envers l’Empereur et l’administration de l’armée, 
pour y ajouter les réilexions suivantes : « 11 n’y avait 
rien à ré|)liquer à celte étrange réponse qubme 
chose, c’est (ju’il fallait alors renoncer à fjouverner el 
à achiinistrer. Napoléon a loujours été dans l’usage 
de prodiguer les moyens pour créer de nouvelles 
forces; mais jamais il n’a voulu faire le moindre 
sacrifice pour entretenir celles qui existaient, et 
sans doute la raison commande une marche in¬ 
verse. » (/t/., 274, 9.1 0 .) 

Sans doute il aurait fallu renoncer â gouverner et 
à administrer si le gouvernement et l’adminislralion 
n’avaient été possibles à l’Empereur qu’à la condi¬ 
tion d’abandonner le trésor piddic aux dilapidaleurs. 

Mais nul chef d’État n’a jnienx proin é (pie Napo- 

» 

léon, général, consul ou empereur, l’incompalibi- 
lilé absolue d’un pareil abandon avec scs principes 
et son caractère. Quand il s’attachait avec tant de 
ténacité au suprême pouvoir, c’est parce qu’il se 
sentait la volonté et la puissance de rcxercer digne¬ 
ment, selon les inlérêts généraux du tiays, et d’en 


■ 
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faire le gardien et le vengenr de la probité admi- 
iiishalive et de la morale publicpie. 

Mais le duc de Raguse ne borne pas là ses sou¬ 
venirs de la conversa lion iiocturne qidil eut avec 
rEnipereur au château de Duben. Il met dans la 
bouche de Napoléon des paroles non moins étranges 
que celles que je viens de citer. « Il se plaignait, 
dit Marmont, de l’abandon de ses alliés. Il disait 
qu’ils lui avaient manqué de parole en celte occa¬ 
sion ; il fit la distinction de ce qu’il appela rhoinme 
d’honneur et l’homme de conscience, en donnant la 
préférence au premier, parce que avec celui qui 
tient purement et simplement sa parole et ses enga¬ 
gements, on sait sur quoi compter, tandis qu’avec 
rautre on dépend de ses lumières et de son j loge¬ 
ment. « Le second, dit-il, est celui qui fait ce qu’il 
croit devoir faire, ce qu’il suppose être le mieux. » 
Puis il ajouta ; « ^lon beau-père, l’empereur d’Au¬ 
triche, a fait ce qu’il a cru utile aux intérêts de scs 
peuples. C’est un honnête lïomme, un homme de 
conscience, mais ce n’est pas un homme d’honneur. 
Vous , par exemple , si rennemi ayant envahi la 
France et étant sur les hauleuî's de Montmartre, vous 
croyiez, même avec raison^ (pie le salut du pays t)ows 
commande de m'abandonner et r/ne vous le fissiez^ vous 
seriez an bon Français, un brave homme, un homme 
de conscience^ et non un homme d’honneur. » Ces 
paroles, prononcées par Napoléon, et adressées à 
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moi, le M octobre 1813, ne portaient-elles pas 
rompreinte d’mi caractère tout à fait extraordinaire ? 
N’ont-elles pas cpielque chose de surnaturel et de 
prophétique? Elles sont revenues à ma pensée après 
les événements d'Essonne, Elles m’ont fait alors une 
impression que l’on conçoit, et qui jamais ne s’est 
effacée de ma mémoire. » (V, 275, 276.) 

Malheureusement pour Marmont, s’il se rappela 
à Essonne cette distinction entre /'/iomme de con¬ 
science et l'honmie d'honneur^ Napoléon ne s’en sou¬ 
vint pas au golfe Juan ; et quand il eut à quali¬ 
fier le crime du commandant en clief des troupes 
d’Essonne, il ne se contenta pas de dire que ce com¬ 
mandant avait manqué à l’honneur en abandonnant 
son prince et son bienfaiteur^ mais il l’accusa d’avoir 
trahi les lauriers de l'armée et son pays, et il le flétrit 
ainsi comme homme et comme citoyen, sans mé¬ 
nager plus son civisme et sa conscience que son 
honneur et sa lovauté. 

En vérité, cette défense anticipée que le duc de 
llaguse fait préparer à l’Empereur lui-méme pour 
repousser l’accusation sous le poids de laquelle il 
accabla le maréchal Marmont dix-huit mois après; 
cette défense prophétique de l’accusateur, imaginée 
par l’accusé longtemps après la perpétration du 
crime, ne peut inspirer qu’un sentiment pénible, 
eu ce (|u’elle décèle les préoccupations et les tour¬ 
ments d’une ame vaniteuse . réduite à tenter de 
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ridicules oITorts pour justiner raudacc de son apo¬ 
logie, et essayant sans cesse de se soustraire au re¬ 
mords par le mensonge. 


§ X. 

L’Empereur partit de Duljen le 15 octobre. I.e 
lendemain il battit les alliés à Vachau, dans un 
combat où Marmont soutint sa renommée aussi bien 
ciu’Augereau, Ney, Yiclor, Macdonald, Lauriston et 
Poniatowski, cités avec lui dans le }(anuscrU de 
1813 pour leur conduite valeureuse en cette jour¬ 
née, {Manuscrit de 1813, 11, 408.) Le 17, on s’at¬ 
tendait à voir l’ennemi recommencer le combat. 
L’Empereur, cpii était en mesure de recevoir la ba¬ 
taille, et qui craignait de perdre ses avantages en 
allant l’offrir, passa la journée dans sa tente à faire 
ses dispositions pour repousser victorieusement la 
nouvelle attaque qu’il prévoyait. 

C’est pourtant à l’occasion de cette journée, pas¬ 
sée dans sa tente par le. chef de l’armée pour étu¬ 
dier et arrêter son plan de combat, que le duc de 
bacuse a dit : cf Nous aurions dù dès ce moment 
commencer notre retraite, ou au moins en préparer 
les movens, de manière à relTectuer dès l’entrée 

C ' 

de la nuit. Mais ime sorte d'insouciance de la part de 
Napole'oUj impmsible à expliquer et dilpcHe à quali¬ 
fier, incitait le comble à tous nos mau.v. » (V, 290.) 
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r.a folie (les jours pros[)ères a donc fait place à 
rinsouciance h l’heure de l’adversité ! Nai)oléoTi porte 
avec lui les destinées d’un grand empire; il tient la 
terre attentive au ])nut de ses pas et aux mouve¬ 
ments de ses années; il a à répondre devant Dieu 
et à rendre compte à riiumanité de la vie de [dus 
de cent mille braves^ avec lesquels il peut sauver 
la France et en faire encore la reine du monde, et, 
avec le sentiment profond du rôle immense et su¬ 
prême qui lui est dévolu dans le jnagnifu|uc tableau 
des luttes européennes et dans le vaste drame de 
l’histoire, entre un combat glorieux de la veille et 
Tine bataille décisive (|ui se pré[)are pour le lende¬ 
main, il ne fait que montrer une sorte d'insouciance 
impossible à expliquer et diffteile à cpialifter ^ et qui 
7nel le coînble à tous 1rs maux de ses héroïques sol¬ 
dats! Il reste indilVérent, inactif, engourdi dans sa 
tente! C’est un de ses lieutenants qui l’a surpris 
dans cet état d’insensibilité et de torpeur, et qui a 
cru devoir en instruire la postérité, pour que rien 
ne manque à cette autorité souveraine dans la ré¬ 
vision du jugement des contemporains sur le faux 
grand homme. 

Mais quel jour ce lieutenant a-t-il donc trouvé 
Napoléon si peu semblable à lui-même, si au-des¬ 
sous des exigences et des nécessités de la situation? 
Interrogeons les témoins oculaires dont la véracité 
n’a pas été altérée [)ar le besoin d’innocenter une 
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défection. Demandons-leur ce que faisait TEmpc- 
reur le 17 octobre, et s’il est vrai qu’il soit resté 
oisif et impassible dans sa tente, quand l’iieure de 
la retraite était évidemment venue, et (jue c’était 
le moment do déployer la plus vive sollicitude et la 
plus grande activité. 

« La nuit arrive, dit le secrétaire de Napoléon, 
la pluie tombe à verse sur les bivouacs. Un profond 
silence règne autour des tentes du quartier général, 
jusqu’au moment où le lever de la lune vient dis¬ 
siper l’obscurité de la plaine. Alors le mouvement 
prescrit commence à s’exécuter. 

à 

» Les équipages et les caissons se mettent en 
route pour traverser Leipzig et gagner Lindenau. 
On brûle çà et là des caissons vides qu’on ne peut 
emmener, et les explosions qui en résultent sur 
divers points aclicvent de réveiller le camp. 

J) L’Empereur quitte son bivouac à une heure du 
malm^ et se porte d’abord dans la direction de Leip¬ 
zig. Arrivé à l’embranchement des deux routes de 
Rocklitz et de Grimma^ il cherche à reconnailrc le pla¬ 
teau j, qui va devenir le centre de notre nouvelle pnsi- 

f 

tion. Un moulin à tabac sur une éminence appelée le 
Thonberg lui pa7'aU un emplacement favorable pour 
son état-major. 

» L’Empereur se fait ensuite conduire à ïieudnitz, 
où le prince de la Mo.scowa a son quartier général. Il 
le réveille et lui donne ses ordres pour le lendemain. 
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Continuant sa tournée , il traverse la ville et se rend 
rt Lindenauy auprès du général Bertrand. Il ordonne 
à celui-ci de se mettre en marche pour îAit zen, et de 
gagner sans perdre de temps les défilés de la Saale, 
dont il doit rester maître. 


» En revenant, il visite les ponts de Lindenau, 
donne des ordres pour gu on établisse dans les marais 


voisins quelques nouveaux passages qui puissent faci¬ 
liter la traversée de ce long défilé, et fait relever les 
postes du général Bertrand à Undenau par deux divi¬ 


sions de la garde, sous le commandement du duc de 


Trévise. Enfin, à huit heures, /'Empeiieuh revient à 
Statteritz, où son quartier général s’est établi dans la 


nuit. Mais a peine a-t-il mis pied à terre que le canon 
de Schicartzenberg se fait entendre. Aussitôt il remonte 
à cheval pour se porter à la position du moulin. Tout 
ïétal-major de l'armée le suit. » [Manuscrit de '1813, 

II, 410, 417, 4t8.) 

Cest ainsi que Napoléon se montra insouciant 
et s’endormit entre le canon de Vacliau et celui do 


Leipzig. 

A Leipzig, rErnpcreiir et ses lieutenants, sans 
en excepter Marmont, maintinrent la haute renom¬ 
mée des armes françaises. Mais les défections trom¬ 
pèrent tous les calculs, et rendirent vains tous les 


Iiéroïsmes 


Napoléon eut à subir encore une re- 


' Le duc de Raguse admet bien <iuc l’héroïsme ne lui fit itas défaut 
à iui-méme, mais il s’en faut qu’il l'cnde la même justice à scs frères 
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traite désastreuse, et il ne jnit gasçucr la frontière 
du Rliin (ju’en traversant rAlleniagne insurf^éo, cl 
en passant sur le ventre des Bavarois, nouveaux 
déserteurs de son alliance, accourus à Hanau pour 
lui barrer le chemin de la France. 


d’armes* Il assure que Fe&prit mUitiüve élml et rem|)lace par 

Rabattement et te flêgodt; ijuc sur (50,000 hommes, 20,000 s’étaienf 
éloif^iiés des OrapeuuK , avaient jeté leurs armes, et {KHCJuinaieiil la cam¬ 
pagne en maraudeurs; ef il |trend plaisir a rappeler le suinom de/rn 
cotcur.'ij qui (ut a|ïpliquu à ces intlîgries soldais* Mai tiiont, écrivant ses 
Mémoires dans l’exil, s’est montré Pliote cf)urlüîsde l’élrariger c^u lui- 
sanl l)on inarclié devanl lui de sa susccptihililé nationale* (V, 303*) 
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CAUrAdNE DE 181V* — UÉEECTIOX DE .MARMO-VT. —CHUTE DE XAPOI.ÉO.V, 


I. 


Le duc de Raguse, en commençant le récit de la 
campagne de France , ne songe cpi’à l’issue qu’elle 
doit avoir, et il arrange sa narration, ses remar¬ 
ques et ses*commentaires de manière à faire consi¬ 
dérer comme naturelle et inévitable la funeste solu¬ 
tion qu’il a été accuse d’avoir provoquée et amenée 
par une traliison. 

A son arrivée sur le Rhin, il trouva le découra- 
gement et le méeoulenlcmeiit dans tous les esprits^ les 
hommes de l inlellujence la plus vulgaire appréciant 
parfaitement les fautes grossières de la campagne, 
et la désorganisaiion de rKmpirc amwncée de toutes 
parts, (VI, 5.) 

L’Empereur cependant tenait tète à l’orage, et ne 
SC laissait pas atteindre ^lar raliattement (pii avait 
jiénétré jus(]ue dans son entourage. Il espérait beau- 
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coup de ses nouveaux elTorts * et de rindestructible 
valeur des troupes françaises ^ niais sans cesser 
d’être disposé à accueillir toute proposition de paix 
qui serait acceptable. Ce n’est pas lui qui a fait 
avorter les négociations de Prague; ce n’est pas lui 
(pii fera échouer les conférences do Châtillon , bien 

y 

que le duc de Raguse s’évertue à faire penser le 
conlj'airc. Mais Napoléon persiste à croire et à dire 
(|ue le meilleur moyen de déterminer les alliés à 
vouloir sincèrement la paix, c’est que ses lieute¬ 
nants prennent l’attitude et le langage belliqueux, 
au lieu de donner l’exemple du découragement et 
de sonner ralarme; et chaque jour il rencontre de¬ 
vant lui l’un de ces frondeurs qui n’a jamais su 
que faire ressortir les chances favorables à l’ennemi, 
et manifester des doutes et des ap[>réhensions sur 
les forces et les manœuvres des armées françaises. 
Les désastres des deux dernières campagnes ont 
rendu cet opiniâtre censeui' jiliis hardi dans l’ex¬ 
pression de ses soml)res conjectures. « Un soir, dit- 
il, vers le 4 ou le 5 novembre, on discutait les 
projets probables de rennemi. Je dis qu’il allait re- 

' Marmont, après avoir rappelé îles paroles de Xaiioléon exprimant 
la cooiiance et J’csj)(>ir, s’écrie i « C’éiaU à ne pas sc croire éveillé que 
({'entendre de poreillcs choses ! » Et il jijoiilc irnmédiafcincnt : « Cepen-^ 
d<inl il tj e%ü îtn enchamement de ôreonstances .vi exiraordinaire, 
([UC la balance a Jailli pencher en noire facear. « (VI, 23.) 

Pourquoi donc déclarer tout d’abord l’Empire irrévocablement désor- 
nnisé et l'Empereur dupe de scs illusions, quand il résistait au décou- 
aaemcnl des alarmistes et des frondeurs de son quartier général? 
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monter le Rhin avec une partie de ses forces, violer 
le territoire suisse, et passer le Rhin à lîàle. Ce 
calcul était basé sur la nécessité où il était d’avoir 
un pont à l’abri des glaces pendant Thiver, Le pont 
de Baie remplissait parfaitement ce but. L’Empe¬ 
reur s’impatienta, et dit ; « Et que fera-t-il ensuite? 
— Il marchera sur Paris, répondis-je. — C’est un 
projet insensé, réplicpia l’Empereur. — Non, sire, 
car oii est l’obstacle qui peut l’empêcher d’y arri¬ 
ver? » Là-dessus, Na[)oléon se mit à déblatérer et 
à se plaindre du i)eu de zèle dont les chefs de scs 
armées étaient maintenant animés, et certes il s’a¬ 
dressait mal; car ce zèle de tous les instants, ce feu 
sacré, comme il l’appelait, n’a pas cessé de m’ani¬ 
mer jusqu’à la catastrophe accomplie. 

» Le silence le plus complet parmi les auditeurs 
approuvait ce que je venais de dire. L’Empereur 
voulut mendier un suffrage au prix d’une llatterie, 
et tout à coup il se tourna vers Drouot; j)iiis, le 
l'rappant à la poitiine, il lui dit : « li me fiiuclrail 
cent hommes comme cela. » Drouot, homme de 
sens et lionnête homme, repoussa ce compliment 
avec un tact admirable, et avec cette figure austère 
(lui donne un poids particulier à ses paroles. Il ré¬ 
pondit ; « Non, sire, vous vous trompez; il vous en 
faudrait cent mille. »(VI, 9, 10,) 

Drouot repoussa le compliment, mais sans con¬ 
tredire la pensée de Napoléon, et en reconnaissant 
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iieronient, au coulraire, que riiiiipereiir aurait ou 
besoin de compter dans son armée beaucoup de 
généraux aussi dévoués que lui à la cause de l’Ein • 
pire^ qui était celle de la France. Mais comment le 
iluc «le Uagiise no s’esl-il pas aperçu, en raeontanl 
son colloque avec rEmpercur, que la propliéüe tle 
la marche de rennemi sur Paris et de son arrivée, 
sans obstacle J dans cette capitale, renfermait la pré¬ 
diction du concours que rennemi trouverait dans 
un général tout préparé et fatalement destiné à 
lever les obstacles? 

Mais à mesure rpie le jour de cette fatale assis¬ 
tance prêtée aux étrangers ajtproclie, ce général 
redoul)!e d’etforts pour se faire excuser ou absou¬ 
dre, et il clicrche avec soin un plus grand coupalde 
que lui sur lequel il puisse rejeter la responsabilité 
do la coopération impie qui lui est ijnputée. Il ne 
veut pas que le maréchal Marmonl soit le vrai traître 
de 1S14, le véritable auteur de la chute de Napo¬ 
léon; il a un traître plus illustre, pltis haut placé 

à substituerai! duc de Raguse et à signaler à la jus- 

# 

tice inllexiblc de la postérité : c’est rélève, le fils 
de Napoléon lui-même; c’est le prince Eugène. 

Celte conception satanique, aussi ridicule que 
révoltante, a été mise à néant par la lettre que le 
général Tasclier de la Pagerie, sénateur et ancien 
aide de camp du jirincc luigène, a fait insérer dans 
le Monilcurj et par la l éfutalion qu’un autre aide de 
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canip de ce prince, Planai de la Paye, a éiïale- 
inent opposée aux attaques incroyaljles du duc de 
Uaguse* 

Toutes les ressources de l’audace, de la perfidie 
et de la inéchanceté, bien qu’elles eussent été adroi¬ 
tement combinées par le maréchal Marmont, ne 
pouvaient rien contre la mémoire d’un soldat (pii 
fut le modèle de l’honneur et de la fidélité autant 
que de la valeur et de la sagesse, et (pii déjoua 
d’avance les finesses et les hardiesses de la calomnie, 

I 

dans la lettre suivante, écrite à Napoléon Uii-mémc : 


Vérone, 23 iiovetnbrc 1S13, 

» Sire, j’ai l’honneur de rendre compte à Votre 
Majesté (^u’il s’est présenté, ce soir, un major au¬ 
trichien, ayant des lettres à mon adresse, (pi’il de¬ 
mandait à ne remettre qu’à 'moi. J’étais alors à 
cheval, visitant les postes de la Valpcntana. Je me 
suis porté sur la grande route, et j’ai \u avec sur- 
}irise que ce major autrichien n’était autre tiue le 
priuce Auguste l’axis, aide de camp du roi de 
Havière. Il me remit une lettre de mon beau-père, 
purement d’amitié, dans la(|uelle il me priait d’en¬ 
tendre la personne ([u’il m’envoyait. 

» Je me suis promené environ une heure à hau¬ 
teur de notre grand’garde, et s’il m’est diflicile de 
rendre à Votre Majesté toute notre conversation, je 
vais du moins lâcher de lui en faire connaître la 
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substance : 1“ assui’aiice d’eslinie et d’amitié du roi 
de Bavière; T assurance que les alliés consenti¬ 
raient à tout arrangement que je pourrais faire 
avec le roi pour assurer à ma famille un sort avan¬ 
tageux en Italie; 3" prière du roi de ne considérer 
dans cette démarche que le vif désir de voir, dans 
ces circonstances, le sort de sa fille et de scs enfants 
assuré; enfin, la proposition de me faire déclarer 
roi du pays qui serait convenu. 

» Si Votre Majesté connaît bien mon cœur, elle 
peut d’avance savoir tout ce que j’ai répondu. Les 
phrases du moment étaient certes plus énergiques 
que tout ce que je pourrais actuellement répéter. 11 
ne m’a [jas fallu de grandes réflexions pour faiie 
assurer au roi de Bavière que son gendre était trop 
honnête liomme pour commettre une lâcheté, que 
je tiendrais jusqu’à mon dernier soupir le serinent 
que j’avais fait, et que je répétais, de vous servir 
fidèlement; que le sort de ma famille est et serait 
toujours entre vos mains; et qu’cnün, si le mal¬ 
heur pesait jamais sur nos têtes, j’estimais telle¬ 
ment le roi de Ba^ ière, que j’étais sur d’avance tpi’il 
préférerait retrouver son gendre particulier, niais 
honnête homme, que roi et traître; qu’enfio la vice- 
reine partageait entièrement mes sentiments à cet 
égard. 

» J’ai l’honneur d’être, etc. 

» Eugène NAPOLÉON. « 
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La conduite du prince Eugène, après la clin te 
de l’Empereur, a noblement confirmé ce langage. 
Le gendre du roi de Bavière, redevenu jmrticulicr 
pour rester honnête homme y défie, de la hauteur où 
il s’est placé dans riiistoire, la malveillance la plus 
obstinée et la plus perverse. Celui qui n’avait pas 
reculé devant la trahison pour conserver ou pour 
agrandir sa fortune politique devait au moins com¬ 
prendre qu’il échouerait inisérablenient en venant 
s’attaquer au héros qui avait mieux aimé rentier 
avec son honneur et sa gloire dans la vie [irivée que 
d’être roi et traître. 


§ H. 

F^a tentative contre la mémoire du prince Eugène 
honteusement et vainement consommée, le duc île 
Raguse [lasse à la critique des opérations de l’Ein- 


pereur pendant cette merveilleuse campagne (pii 
frappa d’étonnement et d’admiration les ennemis 
les plus acharnés de l’Empire. Suivant lui, Napo¬ 
léon commit trois fautes capitales qui sulïirent à 
rendre sa chute inévitable : la première, à Bricnne*, 
la seconde, à Laon ; la troisième, à Arcis. (Vï, 21 b.) 

Le duc de Raguse, près d’arriver au dénoùmcnt 
qu’il a eu soin de préparer et d’arranger selon les 
besoins de sa justification personnelle, ne peut que 
poursuivre avec plus de persévérance et do rigueur, 
à mesure qu’il a|)prochc du but, le système (pi’il a 
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adopte dès les coiiimeiiccmcnts de scs ]\Ïprnoires. Il 
blâmait le géncial BoDaparte, au premier succès de 
la première campagne d’Italie, le lendemain des 
victoires de .Montenotto et de .Millesimo, en vue de 
riivtèrôt ({ii’il aurait plus tard à ternir la gloire et à 
discréditer rautorité du vainqueur : comment n’au- 
rait il pas redoublé d’ardeur et de violence dans 
son dénigrcineut, la veille de la capitulation de 
Paris et des événements d’Kssonne? 

Marmont regarde la bataille de Brienne comme 
ne pouvant être jnsiifiée par a^iciin raisonupimnl 
de la part de Napoléon* « Kilo ne pouvait lui donner 
aucun résultat favorable à cause de la supériorité 
de rcnncnn,car presque toutes ses forces étaient 
réunies. » (VI, 30.) Le succès couronna cependant 
les eflorts et répondit aux espérances de l’Empc- 
reur. Le lendemain de la bataille, rarinée française 
était maîtresse de la position de Brienne, et les Prus¬ 
siens battaient en retraite. [Manuscrit de 181 i, 490.) 
.Mais ce résultat inespéré n’est compté jiour rien par 
le duc de Raguse, (pii ne voit encore ici que la main 
maladroite de l’étranger, faisant foml>cr la victoire 
aux pieds d’un chef d’armée dont aucun raisonne¬ 
ment ne pouvait justifier les plans et l'attaque. <( Si 
(juclque chose doit étonner, dit-il, après ridée de 
donner cetle bataille , cest d'avoir vu l'ennemi si mal 
profiler de ses avantages^ et l'année française échap¬ 
per à une desiniction complète. » (VI, 39.) 
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Ce ne fut pas rarmée tVançaise qui courut de 
grands risques à Brienne, mais plulùt rarmée prus¬ 
sienne, dont le gonéralissime faillit ôtie fait [u’ison- 
nier dans les rues de la ville. ^ Dans le nombre des 
prisonniers, dit le Mamiscril de 1814, se trouve le 
jeune d’Hardenberg, neveu du cliancelior de Prusse; 
et l’on apprend par lui qu’il vient d’étre pris au 
milieu de l’état-major général prussien, « côté du 
maréchal Blücher luMnâme. Noire vieil ennemi l'a 
échappé belle! » (^Manuscrit de '181 4, 4B5.) 

Le duc de Raguse racontant un l)rillant fait 
d’armes qui suivit la bataille de Brienne, et dans 
le(|iiel son corps d’armée repoussa héroïquement, 
à Rosnay, sur la Voire, des colonnes ennemies bien 
supérieures en nombre, termine ainsi sa narration : 

« L’Empereur, extrêmement satisfait de ce suc¬ 
cès récom|)ensa les ollicicrs que je lui désignai. Ce 
coup de vigueur, fait avec si peu de monde, prou¬ 
vait qu’il Y avait encore un reste d’énergie en nous- 
mêmes, et que, si le nombre nous accablait, nous 
n avions pas dégénéré, » (VI, 4o.) 


' La «iatistaction de eEtnperciir eitt constatée eu ees tenues dans le 
^famlscri( de 1814 : « Si de temps à autre la musc de l’Iiistoîre croit 
devoir arraclier quel<iues feuillets de son livre, qu’elle ronserve du moins 
pour l’iionneitr du duc de Itafîuse la pape oii le coiiiljat de Rosnay se troui c 
inscrit; Cette joiirtiêe suflira pour justilier la eoidiaiice que Napoléon 
mettait dans l’intr^piclitê de Mariuont. » (3lnmtscrit de. isii, |02, lO.’L) 
O'Ue ccinfiauce dans la Inttroure du duc de Uaguae é(ait lépilime; 
CP ii’cst pas l’intrépiililé qui a fait defaut à .Marmoiit. 
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Mais qui donc, si ce n’ost le maréclial IMannont, 
osa jamais prétendre que l*armée française des der¬ 
niers jours de l’Empire evit dégénéré? N’est-ce pas 
lui qui disait naguère (V, 303) que l*esprit 7 nilitaire 
était éteint et remplacé par rabattement et le dégoût ? 
N’est“Ce pas lui qui, venant à peine de dire que 
l’armée n’avait pas dégénéré, ajoute à la page sui¬ 
vante : Cf Malgré les efforts de courage si récents 
dont les soldats devaient être glorieux, xm découra¬ 
gement général se faisait sentir par tm symptôme 
effrayant. Deux cent soixante-sept soldats du 37' lé¬ 
ger désertèrent j)endant la même nuit; des cuiras¬ 
siers en tirent autant avec un oilicier supérieur pri¬ 
sonnier, qu’ils étaient cliargés de garder. » (VI, 40, 
47.) Les gazettes étrangères ont-elles insulté plus 
odieusement l’armée française? 

La bataille de Brienne n’eut donc pas de funestes 
résultats J et ne doit pas être comptée comme une 
faute injustifiable J ayant amené, avec celles qui 
furent commises ensuite, d’a|)rès Marmont, à Laon 
et il Arcis, la chute de Napoléon et le renversement 
de l’Empire. 


§ III. 

Après cette bataille, Napoléon se mit à la pour¬ 
suite de Blüclier, (|ui s’était porté vers la .Marne et 
(pii marchait sur Paris. Les victoires de Cliampau- 
bert, de Montmii ail, de Château-Thierry et de Vau- 
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clicamps' montrèrent bientôt que l’Empereur avait 
toujours le secret des merveilleuses combinaisons, 
et ({lie ses troupes, dociles à sa puissante impul¬ 
sion, bien loin d’etre atteintes d’un découragement 
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* Le duc de Ragiise a iuséré dans scs mémoires une anecdote rela¬ 
tive au combat de Yauchamps, et dans laquelle il impute au maréchal 
Grouchy des fuils qui ont pi'ovoqué la [)rotestation suivante |iubliée par 
le MonUeur ; 

« J’ai attendu pour répondre au\ calomnies et assertions mensongères 
du duc de Raguseque les derniers volumes de ses Mémoij’es posthumes 
aient paru. Sa haine et sa jalousie débordent dans chaque chapitre contre 
tous scs anciens compagnons d’armes; pouvait-il en être autrement pour 
mon père? 

w Déjà de nombreuses et énergiques réclamations appuyées de pièces 
authentiques ont l'ait justice de ces Mémoires calovtnieujc; je viens 
encore d<tnner de nouvelles preuves de la mauvaise foi de leur auteur, 

» Ainsi, dans le sixième volume, on lit textuellement : 

M Le général Grouchy, dont la cavalerie était restée à Oiampaubert, 
» vint de sa personne me demander à souper, ce qui était bien fait; 
» j’avais sur ma table l’épée du prince Ourousoff; le généi'al Grouchy 
» me pria de lui en faire cadeau pour remplacer son sahi'o, qui le gênait 
» par suite d’une ancienne blessure.... Mais quel fut mon étonnement 
» quand je lus quelques jours après dams le Moniteur un article ainsi 
» conçu : 

« M. Carbonel, aide de aimp du général Grouchy, est arrive à Paris, 
U et a remis de la part de son général à S. M. l’Impératrice l’éitée du 
U prince Ourousoff qu’il a fait prisonnier à la liataille de Vaiicliainps. » 

)> Si le commencement de cette Jinccdote est wai, la lin est un men¬ 
songe.... Lji preuve en est donnée par le Moniteur et le général Carbonel, 
cités par le duc de Raguse; de])uis la date de la bataille de Vaucliamps, 
14 février, jusqu’au D» avril 1814 , le journal ne contient point le fait 
inventé si insidiensement ; il mentionne seulement la remise par le 
niinislre de la guerre à S. M. l’Impératrice des drapeaux pris aux halailles 
de Montmirail et Vaiichamps. (Mmifeur du 27 février 1814.) 

>1 Voici la déclaration du général Carbonel, qui n’était plus aide de 
camp de mon père depuis 1812 : 

« Mon cher général, je n’;d pas encore lu les Mémoires dit duc de 
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général, n’avaîent pas cessé de garder héroïque¬ 
ment les nobles traditions de la valeur française et 
de l’honneur national. 

1 + ^ 

A la suite de ces nombreuses défaites, les Prus¬ 
siens s’étaient mis en pleine retraite. Bâcler d’Albe 
avait porté cette heureuse nouvelle à Paris, et Ru- 
migny s’était rendu, en courrier, à Chàtillon, pour 
y instruire le duc de Vicence de la situation des 
alTaires. Napoléon avait toute raison de croire à un 
succès décisif. Les Prussiens ne devaient pas lui 
échapper. La ville de Soissons leur ouvrit ses portes. 
Un général, du nom de Moreau, chargé de la dé¬ 
fendre, l’avait li\rée, un ou deux jours aupara¬ 
vant , à Wintzingerode et a lîulow. Celle capitulation 
précipitée et inattendue sauva Blüchci’ et trompa 
les calculs et les espérances de Napoléon. Le duc 
de Raguse ne prétend plus ici que c’est l’Empereur 
qui s’est perdu lui-méme à lîricnnc, à Laon et à 


liaguse; mais si mon nom est cité dans le sixième volume de celte 
imblication comme ayant été clnis’iîé par voire père de porter à l’Impé¬ 
ratrice l’épée du f'énéral russe Ourousofl' fait prisonnier à Eloge , vous 
pouvez, mon clii’r général, démentir avec assurance une semblabie 
assertion ; (^r, après iuoir été assez beureux pour faire à si bonne 
école, et sons le patronage d’un aussi remarquable chef, les canijiagnes 
de 1807, ISO», 1809 et 1812, en Allemagne, en Espagne, en Italie, en 
l’ologne et en Russie, j’ai été nommé en 1813 aide de camp de M. le 
général comte de Narbonne, mort à Torgau, et, après son décès, j’ai 

•f 

éU* appulé à la lia de eetle cainpajîrie k leiupl**" mêmes fonctions 
près du général comte de FlaUaut, 


» Agréez, etc. 


)> Général CuuiONUL* 
M Général Grouchy. « 
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Arcis. « La fortune de la France, dit-il, le sort de 
la campagne, ont tenu à une défense de Soissons 
de trente-six heures. » (VI, 20G.) 

Ce funeste incident ne fit pas toutefois renoncer 
Napoléon à la poursuite de reuneini. 11 continua au 
contraire de le harceler et de le pousser au conihat. 
Il l’atteignit et le battit à Craonne, le 7 mars. Ce 
nouvel avantage conduisit le vainqueur au pied des 
hauteurs de Laon, où Bliichcr, renforce des divers 


corps qu’il avait ralliés dans sa retraite ou sa fuite 
de dix jours, résolut d’attendre Napoléon. 

« Le 10, à quatre heures du matin, dit le Manu¬ 
scrit de 1814, Napoléon mettait scs lioltcs et de¬ 
mandait ses chevaux, lorsque deux dragons arrivant 
à pied dans le plus grand désordre lui sont ame¬ 
nés. Ils disent qu’ils viennent d’échapper par mira¬ 
cle à travers un hourra que rennemi a fait cette nuit, 
sur les bivouacs du duc de Baguse, et que tout est 
perdu de ce côté, lis croient le maréchal pris ou 
tué. Napoléon fait aussitôt monter à clieval tous ses 
ofTiciors. Tandis que les uns courent aux nouvelles 
du côté du fine de Uaguse , les autres vont à l’avant- 
garde suspendre le mouvement général d’attacpio 
que l’armée commençait. Bientôt les renseignements 
arrivent, et l’on ne taide [las à ac(piérir la triste 
certitude que le corps d’armée du duc de Uaguse a 
été en eiïet surpris et dispersé dans une attacpie de 
nuit; ((uo le désordre a été extrême, fpie le parc a 
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perdu une grande parlic de ses canons; mais (pie le 
duc de Ragiise n’est pas tué, et (pi’il est do sa per¬ 
sonne du côté de Corbeny, sur la route de Reims, 
cherchant à rallier les fuyards. 

M Cet événement met le coml)le aux contrariétés 


(pii depuis quelque temps déjouent tous nos elTorls. 

» Nous devions attaquer rennemi; c’est lui qui 
nous attaque, encouragé par les avantages (pi’il 
vient d’obtenir dans la nuit; mais il ne peut par¬ 
venir à occuper le vil'age de Clacy, on la division 
Charpentier fait la plus belle contenance. Il est re¬ 
poussé, et'nos détachements le poursuivent jus- 
(ju’aux portes de Laon, Cependant on ne peut plus 
penser à le forcer dans cette position; il faut s’oc¬ 
cuper de la retraite, et Napoléon s’y résigne. » 
(il/anM.çm7 de 1814, 190, 191.) 

Mais forcé d’abandonner ainsi, à chaque nou¬ 
veau contre-temps, la poursuite de ses [dans et le 
fruit de ses triomphes, Napoléon ne peut s’oinp(V 
clier d’exprimer avec amertume le méconlentement 
que lui cause la conduite du chef de corjïs (jui a 
compromis le succès de la campagne, et il écrit 
h son frère Joseph, le lendemain, ces lignes 


significatives : 

« Il est probable ([uc Ycnnrmi aurait évacaé Laon^ 
dans la crainte d’y être attarpié, sans té('ha\((Jonrée 


du duc de liafjusey (jui s'est comporté comme un sous- 
lieutenant. « {Mémoires de Najtoléon , Vlll, 357,358.) 
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Et ce sous-lieutcnant a laiss<^ des Mémoires où, 

K 

pour se disculper d’avoir provoqué par une défec¬ 
tion l’issue fatale delà campagne, il comprend l’af¬ 
faire de fMon parmi les trois grandes fautes qu’il 
attribue à Napoléon, et dont i! fait les causes pre¬ 
mières de la catastrophe de 181 4 ‘ ! 

Le duc de Raguse fut appelé devant rEmj)ereur 
pour lui rendre compte du désastre qu’il avait es¬ 
suyé. « 11 se présente, dit le baron Fain : à sa vue, 
Napoléon s’emporte en reproches, qui n’entrent que 
trop avant peut-être dans le ceeur du maréchal. 
Cependant, après les plaintes viennent les explica¬ 
tions; bientôt les sentiments que Napoléon a toujours 
portés à son aide de camp prennent le dessus, et ce 
n’est plusqu’un maître en l’art de la guci re (pii relève 
les fautes d’un de ses élèves de prédilection : Napo¬ 
léon finit par le retenir à dîner. » ( Manuscrit de 181 4, 
193, 19i.) 

Marmont avait bien raison de dire ipie Napoléon 
était le meilleur des Hommes; mais cette liouté trop 
exagérée touchait à l’imprévoyance. Marmont, dans 
son traité avec Schwartzeiiberg et dans la rédaction 

* Marmont altrilnie à im brouillanl éptils qui rotarda sa marclie l’al- 
taque noflurno et désastreuse dont il fut l’objet au village d’Atlder. 
« L’ennctni f dit-il, jugeant la fausse position dans laquelle J’élaîs placé, 
profita avec hainlelé et célérité de ses avantages. « (Vf, 212.) I.Vti- 
iierui, selon le duc île Raguse, avait toujours fait seul, |)ar son ine[>lie 
on sa négligence, les succès de Xapoléon ; c-ette fois l’eiiiiemi fut haliile 
et prompt, parce que sans doute il avait affaire à Maruioiit, que li; 
destiu n’avaît jamais gdté. 
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de ses Mémoires ^ se souviendra des reproches qu’il 
réélit à propos de sa conduite à Znaïni, aux Arapiles 
et à Laon,el il fera re.^i eKer <|uc rKmpereur les ait 
trop lacileiiient ouhliés et n’cii ait jias pressenti les 

conséquences. 


IV. 

L’armée autrichienne avait mis à profit T éloigne¬ 
ment do rEmperoiir. Schwartzenbeig suivait la 
vallée de la Seine, et menaçait Paris à son tour. Les 
agents de rancicnne dvnasfie s’alitaient vivement 
dans la capitale. Le comte de Lynch venait d’in¬ 
troduire les Anglais et les Bourbons tlans Bor¬ 
deaux, dont il était maire *. Napoléon songea 
fl’abord à couvrir Paris. Laissant Mortier et Mar- 
mont sur la Marne pour disputer pied à piefl le 
chemin de la capitale aux Prussiens, aux Russes et 
aux Suédois, il revint en toute hâte sur la Seine 
pour arrêter les Autrichiens. Mais Schwartzcnberg, 


‘ Kn novembre, le comte de i.ynch, accouru au pied du liône pour 
Y duitiiei' dt* nouveaux gages de sa fidélité, s’écriait ; « Mapoléon a tout 
lait pour les Fraiieais, les Français feront tout jiour lui.» (Voyez /c 
du 2« novemlne isn.) lit le 2» févrici*, en remettant les 
drapc'aux de la garde natiunate de Cordeaux , il ii’avuit parlé à ses admi¬ 
nistrés ijue de leurs devoirs « envers leur auguste suineraiji, dont tous 
les soins avaient pour but de cûin]iiéni‘ une liotiorablc icaix, >> tl amit 
IraUv (le iêm&a'n'et! les atliés qui clierchaient à env'iltir twlre terri¬ 
toire; et si le danger s’aicproehuil de iîordeaux, « il |iromeUait de 
donner l’exetiijile du dévouemejit. »> (\*oy. le. Munifeur du ü mars isl 4. 
— VoHif.srrif (le isti, 205.) 
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averti des échecs de scs alliés sur la Marne, avait 
craint de trop s’engager sur la route de Paris, et il 
était revenu à Troyes. Ce inouveinent imprévu ra¬ 
mena Napoléon à son dessein primitif de manoeu¬ 
vrer sur les derrières de l’armée autrichienne, et il 
remonta l’Aube à celte fin. Mais il rencontra l’en¬ 
nemi à Arcis*, où Scliwartzcnberg, à la faveur de 
sa grande supériorité numérique, força le passage 
de l’Aube et se remit en marche vers Paris. Mortier 
et 31armont, accablés également par le nombre, 
furent obligés de revenir sur la Seine, aju'ès avoir 
été battus à la Fere-Champenoise, et les vaincus de 
tant de brillants combats qui avaient manpié l’ou¬ 
verture de la campagne, ralliés par des masses de 
Prussiens, de Russes et de Suédois, se hâtaient 
d’arriver sous les murs de la capitale, où ils espé¬ 
raient terminer d’un coup leurs 0[)érations militaires 
par une révolution politique. 

Celte révolution était en effet activement pré¬ 
parée. Le duc de Raguse ne l’ignorait pas. Son 
beau-frère Perregaut, chambellan de rEmpereur, 
l’avait visité à son (juartier général. 


' Au combat fl’Arcis, dout le duc de Ra$;u$;c a fait la troisièiuc cause 
détenninante de la lin df^sastreusede la camiia^ne iioiir Xajmicon, l’Km- 
IMji eur donna rexeiii|de de l’intrcpidité la plus licroiquc à scs .soldats , 
en se jetant dans la jm'lce à la tt'te de son escorte. I.’armée (Vançaise 
fit de.s protlîgcs de valeur et n’cpiouva point de défaite. Mais les masses 
autriddennes, bien que déditiécs par te fer et le feu de nos troupes, 
parvinrent à effectuer le itassage de l’Aulie. 
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« Il s’exprimait très-Iiaiil j dit Marmont, sur la 
nécessité de se débarrasser de Napoléon, et en cela 
il me semblait l’écbo de Paris* 11 parlait du retour 
des bourltons comme du salut de la France. Ce lan¬ 
gage , dans la bouche d’un homme de sa position, 
me |)ariU singulier. Je combattais ses idées à cet 
égard. Je lui dis que nous perdrions, nous autres 
chefs de l’armée, le fruit des travaux de vingt cam- 
})agnes; ce qui avait fait notre gloire et composait 
nos souvenirs serait pris à crime auprès de gens 
dont les intérêts avaient été toujours contraires. Il 
me répondit; « Dans tous les cas, Macdonald et 
toi, vous serez certainement dans rcxception. — 
iMais, dis-je, ce n’est pas la considération d’intérêts 
personnels qui doit décider en pareil cas, ce sont 
les intérêts de tous dont il faut s’occupci’. » 

» Je ne sais quels rêves d’ambition l’avaient saisi 
tout à coup. Peut-être n’exprimait-il que les opinions 
au milieu descjuelles il vivait, et dont l’action se fait 
toujours plus ou moins sentir sur nous. Mais telle 
est la molnlité de certaines gens, telle est la fai- 
Itlesse humaine, qii’aprcs s’être ainsi mis en avant 
de si Ixmne heure, trois mois n’étaient pas écoulés 
(pi’il avait adopté toutes les haines aimsi que tous 
les préjugés populaires contre les Bourbons , et 
* s’était rangé parmi leurs ennemis. » (VI, 203.) 

Üiic seconde tentative de même nature est attri¬ 
buée, par le duc de Raguse, à un homme qui a 
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joué l’iin (les rôles les plus importants et les plus 

honorables sous le drapeau du libéraÜstue pendant 

* 

la Restauration et sous le gouvernement de Juillet. 
On était arrivé au jour fatal, non pour Napoléon, 
(jue la perte du pouvoir devait laisser en possession 
de toute sa gloire dans ^histoire et de toute la puis¬ 
sance de sa popularité sur l’avenir de la France, 
mais pour le duc de Raguse, dont l’orgueil secrète¬ 
ment rebelle allait se revêtir ouvertement des signes 
de la trahison. La capitulation de Paris était signée '. 


‘ « Le dur. de Raguse, dit l’auteur de VNistoire de la ba/aille ef de 
la capitulation de Paris, a mal compris IVnipereur Napoléon ; sa 
ju-stificatioii est fondée .sur une erreur. Napoléon ne disait point «[ue 
Marmont i’efit trahi en combattant : c^eat le traité d’Essonne qu'il con¬ 
sidérait comme une truliison. » Mais la capitulation de l’arts, si elle ne 
fut point l’eifet d’une trahison, en fut du moins la pré[iaration par la 
manière dont elle fut provoquée et conclue. Mannont s’exprime sur cet 
événement de manière à faire croire qu’il fut amené à capituler par des 
instructions qu’il aurait reçues du roi Joseph sans les avoir prdvoquées. 
Or, il est certain (lue Joseph ne l’autorisa k capituler que Ior.s(]u’il eut 
déclaré lui-même la continuation de la lutte inqwtssible après quatre 
beures. Murmuut (it plus; il traita d’un armistice sans en prévenir le 
maréchal Mortier, qui combattait à c6té de lui, et qui reçut de l’cniteiiii 
une sommation de mettre bas les armes et de se retirer avec son corps 
d'armée à liennes. « Le maréclia! Mortier est indigné, dit l’historien à 
qui ces détails sont cm|iruntés : son sang bouillonne ; ses ü\|n‘essions 
ont toute la rudesse des camps. C’est un guerrier qui se croit insulté 
dans son honneur.... Il répond ; Les soldats français ja'é/èrent la îuort 
à ta honte; noM.s ne noiw rcjntron^/winf, nons défendrons Paris, el 
si nous ne pouvions pas te défendre, nous exécuterions notre retraite 
devant t’oits el malgré t-ons. » ( llisloire de la bataille el de la cajii- 
tulation de Paris, 2.Î7, Po.xs ne i.’JIiïiuilt.) 

On compreaid t|uc le maréchal de l'Empire qui s'exprimait avec cette 
rudesse des camps et qui faisidt une pareille rc|)ün.se aux suinu>atiun.s 
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Le maréchal .Aloncey, à la té(o des p:anles nationaux, 
auxquels s’étaient joints les élèves d’AIfort, les pu- 
pilles de la garde impériale et les élèves de l’École 
polytechnique, s’élait héroiqucment et vainement 
associé à ses frères d’armes, i>ïonier, ^larniont et 
Ornano, pour défendre la capitale que l’étranger 
devait occuper le lendemain. Le 30 au soir, le coi ps 
de !\Iarmont bivouaquait dans les Champs-K lysé es.' 
Le maréclial commençait à prendre l’importance et 
l’attitude d’un homme dont les événements pou¬ 
vaient faire l’un des arbitres du sort de la France, 
« Un grand nond)re de mes amis, dit-il, s’était 
réuni chez moi. On parla avec abandon de la situa¬ 
tion des clioses et du remède à y apporter. En gé¬ 
néra! , tout le monde soml)hut d’accord sur ce j}üint, 
(pie la chute de Napoléon était le seul moyen de 
salut. On parlait des Bourbons. La voix la plus éner- 
gkiue en leur faveur, celle qui me fit le plus d’im¬ 
pression, fut celle de M. Lailitte. Il se déclarait 
hautement leur partisan, et (piand je renou\elais les 


insolentes (le l’étranger, le 30 mars 1814, n’nil iws ôté liien trait4‘ iiar 
crliii (le scs frères (l’arnios (lui négociait alors à son insu un armistice 
cl une ca|ntiilatinn inéürnîiiaires (rime défection. Marmont ne voit dans 
le véténui jvdriote qu’un iiau vre lionunc, qui ne amnaissaii pas mieux 
le sens des expressions de sa ianfftte que les étriucnls de son méiier, 
(VI, 232.) 

M. Pons de l’IIéraiiit incnlîoniie aussi des réclamations qui se seraient 
élevées contre le texte de la tvqvitiilation , lariiiellc n’aurait pas refiro- 
duit exactement ce qui avait été convenu. ( flistoire de la capilu- 
laiton, etc., 73.) 
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arguments adressés quel([ue temps avant à mon 
i)eau-frère, il me répondit : « Eli! monsieur le ma¬ 
réchal, avec des garanties écrites, avec un ordre 
politique qui fondera nos droits, qu’y a-t-il à redou¬ 
ter? » Quand je vis un homme de la liourgeoisie, 
un simple banquier, exprimer une pareille opinion, 
je crus entendre la voix de la ville de Paris tout 
entière. Peu de mois s’étaient écoules, et il était 
devenu un de leurs ennemis les plus ardents; mais 
j’aurai lieu de faire connaître plus d’une fois cet 
étrange caractère dont la vanité est la liase, et dont 
le cœur n’a jamais éprouvé un sentiment véritable¬ 
ment généreux. »(V1, 249, 2o0.) 

La France entière et Napoléon !ui-incmc’ ont ré¬ 
futé d’avance et raturé en quelque sorte tout ce c[ui 
pouvait tomber de la plume du duc de Raguse contre 
l’tin des citoyens les plus irréprochables qui aient 
apparu dans nos luttes parlementaires. Quant à 
l’en traînement qui poussait la liourgeoisie à secon¬ 
der les hantes classes dans leurs clTorts pour le réta- 
hlissement des liourhons, il n’a jamais été contesté. 
Napoléon le savait hicn, quand il écrivait à son 
frère ; « Partout fai des plaintes du peuple contre 


' Au iiiuiiu’nt t>vi >'a]>ult‘on allai! (juitli*!' la Maltnaison, Lat'liltc' 
accourut pour lui rciiictlrc iia rcw’pissc des cinq iiiillions versés dans 
sa «-aîsse au iiotii de l’Empereur. Xapoléon reiusa en lui disant ; 

« Je vous connais, monsieur Laltitle, je sais que vous n’fuuiie/. [)as 
mon piuvernement; mais Je nous tiens pour vm liuitnêlc huiujiie< » 
(Mémorial.) 
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les 7naires et tes bow'geoîs f/w/ rempêcheiit de se dé~ 
fendrei je vois la weme chose <i Paris. Le peuple a 
de l'énergie et de Lhonneur ■ je crains bien (fue ce ne 
soient certaiîis chefs (pii ne veulent pas se ballre. » 
Mais ce qui osl incoiitestable aussi, c’est que la 
bourgeoisie, au nom de laquelle M. Periegaux, 
ciiaiul)ellan de rEnipercur, etM. Lallitte, son ban- 
(juier, avaient parlé pour les liourbous au duc de 
Ilaguse, ne tarda pas à imiter ses oflicieux inler- 
pretes et à reconnaître que la restauration île l’an- 
cieunc dynastie ne pouvait pas être faite logiipie- 
ment au protU des idées de 89 et des classes (pie ce 
grand mouvement national avait a|ipc!écs à une vie 
nouvelle. Les Hourbons, nobles et religieux gar¬ 
diens du caractère que leur avait imprimé leur nais¬ 
sance, se chargèrent d’apprendre bien ^ile aux 
héritiers du tiers état qui ravaieul trop facilement 
oublié, ce que devait représenter l’oint du Seigneur, 
le descendant de saint Louis, dans le rovaume d(; 

r Lr- 

France, et ce qu’avait rejirésonté l’élu du peuple, 
sous l’Empire comme sous la Képubliipie. 


L’Einperetir avait exprimé la crainte (juc cer¬ 
tains chefs ne voulussent pas se battre. A partir du 
30 mars au soir, le duc de Kagusc fut à coup sur 
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i’un (le ces ciiel's- Il allirmc bien avoir repousse les 
ouvertures de MM. PerrOü;aux et Latlitle, et môme 
celles de M. de Talleyrand (VI, âüO); mais sa con¬ 
duite ultérieure a prouvé cju’il pensait dès lors 
comme les négociateurs qui lui étaient adressés, et 
l’on peut tenir pour certain (tue, s’il s’est fait lioiineur 
d’avoir éconduit les princes de la diplomatie et de 
ia banque, c’est que sa vanité répugnait à ce qu’il 
reconnut n’avoir été, dans les événements de 181 4, 
(jue rinslrument de la pensée et des machinations 
d’autrui. 

.Marmont s’établit à Essonne le 31 mars, et il se 
rendit la nuit suivante à Fontainebleau, où Napo¬ 
léon, après lui avoir donné des éloges pour sa belle 
défense, lui demanda un travail de récompenses en 
faveur des braves de son corps d’armée. 

L’Empereur était alors abattu et disposé à traiter. 
Le lendemain, il visita la position du sixième corps. 
Pendant son séjour à Essonne, « les deux olliciers 
laissés à Paris pour faire la remise des Iiarrlères 
aux alliés, dit le duc de Hagusc, 3LM. Denis do 
Damrémont et Fabvier, rentraient au quai tier gé¬ 
néral. Ils apprirent à rEmpereur les démonstrâlions 
de joie et les transports qui avaient accueilli les troupes 
ennemies à leur entrée dans la capitale^ l'exaltation 
des esprits y enlin la déclaration de l’empereur 
Alexandre de ne plus désormais traiter avec lui» 

Un pareil récit alïligea profondément i’Emjiereui’j 

35. 




J 


ass IIKKITATIOX ÜKS AIKUOIHKS Ül DLC 1>E ItAGlSE. 


cl changea le cours de ses idées. Kn elTet, (juoi' 
quhl fi'it faniiliarisé avec la pensive du méconlente- 
iiient public, il ne pouvait prévoir l'accueil que recr- 
vraieul les étrangers à leur entrée dans Paris de la 
part de l'immense majorité des habitants de la capi¬ 
tale _ Dès ce moiuciil, je fus frappé du dérange¬ 

ment complet qui avait remplacé sa lucidité ordinaire 
et cette ])uissance de raisonnonent qui lui était si habi¬ 
tuelle, » (VI, 25.2, 253.) 

Que de choses dans ces quehpios lignes! 


Le duc de Raguse, foulant aux pieds tout senti¬ 
ment national, et refaisant Thistoirc selon les exi¬ 
gences de sa position personnelle, veut (pic le 
peuple de Paris se soit montré ivre de joie à ren¬ 
trée des armées ennemies, et que l’immense majo¬ 
rité des habitants de la capitale ait salué avec trans¬ 
port l’aiTivée des troupes étrangères. Il lui faut ce 
honteux enthousiasme, ces acclamations impies, 
pour (pi’il puisse dire (pi’en [lassant lui-méme à 
l’étranger il n’a été que l’interprète de l’opinion [*u- 
blique et le serviteur empressé de la v^olonté natio¬ 
nale; et ahn de couvrir ou d’elfacer la tache inqiri- 
mée par la population parisienne et par rempereur 
Napoléon au nom du transfuge d’Kssonne, ce trans¬ 
fuge déclare hardiment que les Parisiens, par leur 
exaltation en faveur des alliés, furent les complices 
ou pour mieux dire les instigateurs de sa propie dé¬ 
fection, et (pie rcm|>ereui‘ Napoléon, par le déraii- 


1 
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gemeni coiuplel do ses idées el Ui porto de sa luci¬ 
dité ordinaire ‘, se trouva déchu de ses droits a 
l’obéissance, au dévouement et à la fidélité. 

Si le duc de Raguse avait réservé renlliousiasine 
parisien jiour la rentrée de Louis XVIH ou du comte 
d’Artois, la discussion qui aurait pu s’établir, sur 
cette question de politique et d’histoire, n’aurait af¬ 
fecté en aucun cas le patriotisme, l’esprit national, 
dont la capitale a légitimement la prétention de 
garder et d’entretenir l’un des foyers principaux. 
Mais prétendre que le peuple de Paris, toujours sen¬ 
tinelle avancée du peuple de France dans les luttes 
nationales, courut au-devant de l’ennemi pour le 
fêter, parce qu’on s’est livré soi-méme à l’étranger, 
c’est trop accorder au besoin de sa propre défense, 
c’est presque faire ilescendre la justification au ni¬ 
veau du crime qu’elle est destinée à excuser. 

« Le peuple, dit le baron Fain, était dans la stu¬ 
peur.... Des cris en faveur des Bourbons s’étaient 
fait entendre; et les Parisiens élonnéSj cherchant des 
yeux l'empereur d'Autriche^ avaient appris avec in¬ 
quiétude qu'il était encore bien /om, (Manuscrit de 

^ * 

1814, 350.) « Le peuple est calme; sa contenanee 
dit aux alliés qu'ils ne sont pjoint en pays ami, » (Wis- 

* Cotiiiiient concllk’r la lucidité ordinaire et la puissance de rai¬ 
sonnement (le l'Empereur brusciucment dérangées à Essonne en ISJI 
seulement, avec les cniitklences de üecrès en 1805 et 1809? Il y a 
«lueliju'un dütit les hautes facultés furent dérangées à Essonne l'ii isi4 
et (jiii raisonna mal, et ce (|ue1(|u'un n’est pas V'apoléoti. 
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toire (le la bataille et de la capitulation de Paris^ 311.) 
<f Les sentiments qui dominaient parmi la foule, dit 
Vaulabelle, étaient la surprise et la stupeur. Ce 
jour-là on voyait, à l’attitude du plus grand 
nombre, que la population ressentait profondément 
l’abaissement national. » {Histoire des deux restau¬ 
rations, 1, 280.) 


^ VI. 

Mais ce calme, cet étonnement, cette stupeur, 
s’ils avaient été constatés par le duc de Haguse, ne 
lui auraient pas permis de pré|)arer favoralilemeut 
ses lecteurs à ne voir dans ce qu’il allait raconter 
d’Essonne et de Versailles, que la conséquence na¬ 


turelle de renthousiasme et de Tivresse manifestés 
pai’ le peuple de Paris ‘ au moment <le l’entrée des 


étrangers. 

Voilà donc le maréclial Marmont à Essonne, le 
1®'’ avril, persuadé, ou s’elTorçant de se persiiailer, 
que la capitale a reçu les alliés en liliérateurs, et 
que l’empereur Napoléon , à qui la nouvelle de cet 
accueil a fait perdre la tête, ne peut plus conserver 
l’empire. Un gouvernement provisoire est établi à 


' H La national»', dit le duc de Raguse, le sentiment d’un noMe 
patriotisme si naturel aux^ Français, disparaissaieni devant la haine 
iiispin‘e par Xajroléon. » (\'[, 254.) Marmont a besoin de laire croire 
à la disjraritîon du patriotisme à une (‘putiiie où Ü est trop certain 
(fu’ii en iiiaiKiua lui-m^me. 
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Paris , et Marmont en connaît le président et les 
autres membres, avec les([uels il a passé la nuit du 
30 au 31 mars, l.e 2 avril, un décret du Sénat pro¬ 
nonce la déchéance de Napoléon et de sa famille, 
et appelle Louis XVlll au troue de France. Il n’y a 
plus à hésiter. Quand tant d’autres, toujours ad¬ 
mirateurs et pleinement dévoués jusque-là, clier- 
chaient à sauver leur position et leur fortune du 
naufrage inévitable de l’Empire, pourquoi l’envieux 
opiniâtre, le censeur obstiné, le détracteur clan¬ 
destin , se serait-il fait illogicpiement le martyr lie 
la fidélité? Ce r(Me ne pouvait pas convenir au duc 
de Raguse. N’ayant jamais été attaché que condi¬ 
tionnellement à rEmpereur et à l’Empire, le mo¬ 
ment lui sembla venu de mettre ses actes publics 
en harmonie avec ses restrictions mentales. Dés le 
2 avril, Napoléon, déchu par un Sénat qui se cou¬ 
vrait d’opprobre, n’était plus rien pour lui. Mais 
une dilliculté pouvait embarrasser l'esprit cauteleux 
de Marmont. L’empereur d’Autriche, résolu au sa¬ 
crifice de son gciulre, était-il disposé à abandonner 
également les inté rets do sou petit-fils? Marinontavait 
«les raisons particulières de connaître les intentions 
du cabinet de Vienne, et de se mettre en parfaite 
intelligence avec les rej)résenlanls de la politique de 
l’Autriche. N’avait-il pas été gratifié d’une dotation 
considéral)lc en l!lyrie?Cela ne devait pas s’oublier 
au milieu des piéot^ciipalions du sauvetage. A peine 
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nanti du décret du Sénat, Marniont se hâta de lo 
faire passer à rEinperciir à Fonlainolileau, et il ne 
mit pas moins d’empressement à entrer en négocia¬ 
tion avec le prince de Scliwartzenliorg, Le 3, la 
négociation dut être couronnée d’un plein succès, 
puistpie le duc de Ragusc put l’apprendre à scs 
lieutenants dès le lendemain matin à liuit Iieures. 
Lo prince de Sclnvai tzenberg, qui avait été des pre¬ 
miers à parler en faveur des Bourbons à son entrée 
dans Paris, avait sans doute édifié complètement le 
duc de Raguse sur les dispositions de la cour de 
Vienne au sujet de la régence. Tous les obstacles 
étaient levés pour Marmont; il se sépara pour tou¬ 
jours de rKmpereur et de l’Empire; et comme cette 
résolution, pour profiter aux alliés, devait être 
suivie d’un mouvement du sixième corps qui pùt 
le soustraire à Lac (ion de rEmpereur, le duc de 
Raguse s’engagea à faire évacuer Essonne par ses 
troupes, et à les diriger sur Versailles. Les géné¬ 
raux étrangers Scbwarlzenberg et Barclay iiuliliè- 
rent à cette occasion les ordres «lu jour suivants .* 
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Ordre, du jour du prince de Srhu arîzenherg ‘ 

pour les armées coalisées, 

« Le corps ennemi du maréclial Marmont inar- 
cliera par Jiivisy, sur la grande route, jus(|u’à 
Fresnes, où il s’arrêtera pour repaître; il suivra 
ensuite son mouvement, d’après les ordres du gou¬ 
vernement provisoire. 

» Les troisième, quatrième, cinquième et sixième 
corps se tiendront, à rentrée de la nuit, prêts à 
tout événement; il en sera de même de l’armée de 
Silésie. Le corps ennemi sera escorté jusqu’à Fresnes 
par deux régiments de cavalerie du cinquième corps, 
et de là à Versailles, par deux régiments de cava- 


* Le jiriiice de Scliwart/eiibers e\|tritna son contenteioeiit au duc de 
Puguse par la lettre suivante : 


« MûNSIEtn LC M.VRKCtI.iL, 

)> Je ne saurais assez vous exprimer la satisfaction que j’épronve en 
apprenant ^empressement avec lequel vous ^ous rendez à Pinvitatiou 
du gouvernement provisoire, de vous ranger, confonnément au decret 
du 2 de ce mois, sous les bannières de la canse française. 

» Les services distingués que vous avez rendus h votre pays sont 
reconnus généralement; mais vous y mettez le comble en rendant à leur 
patrie le peu de braves échappés à Pamhititm d^m seul homme* 

» Je vous prie de croire que j^ai surtout aiqïrécié la délicatesse de 
Particle que vous demandez, et que j’accepte, relativement à la per¬ 
sonne de >ïapoiéon. Rien ne caractérise mieux cet le belle générosilé nalu- 
relle aux Français, el ([ui distingue particuliérement Vidre I■xcelleiice. 


>> Sciiw vnTZKXBcnc.. ^ 
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lerie russe do la réserve. Tant par ce ninlif cpi’à 
cause de Tindisposition des liabitants de Versailles, 
cette ville devra être fortement occupée par les 
troupes alliées. » 


Ordre du maréchal Barclay pour rarmée 

de Silésie. 

« Le maréchal français Marmont ayant promis de 
passer do notre côté (su U7is iiherzuyeheii) avec son 
corps de dix mille hommes, il doit sc diriger par 
Kresnos sur Versailles; mais comme il pourrait ar¬ 
river que Napoléon eut acquis la connaissance du 
projet du maréchal Marmont, et qu’il voulût en 
profiler pour tenter une surprise de nuit sur notre 
aile gauche, il est indispensablement nécessaire que 
tous les commandants des corps se tiennent prêts 
à marcher avec leurs troupes, jusqu'à ce qu’on ait 
appris avec certitude (]ue le passage a eu lieu tran¬ 
quillement, On donne en conséquence les disposi¬ 
tions suivantes pour l’armée de Silésie, en cas d’une 
attaque de nuit. » {Suivenl les dispusüions.) 

Ces deux pièces, qui cunslalent que renlèvement 
du sixième corps à Kssonne et son mouvement sur 
Versailles ne furent point l’œuvre accidentelle des 
lieutenants du duc de ïlaguse, comme celui-ci a osé 
le prétemlre, mais au contraire l’exécution d’un 
traité convenu par le maréchal Marmont Ini-méme 
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avec les p:<'*n^raiix cnTicmis, ces deux pièces ont 
insérées dans un livre * que j’ai déjà cité, et qui lut 
publié en 1828, sous les yeux du duc de Raguse, 
alors tout-puissant, et qui garda le silence. 

La défection ou la trahison, comme on voudra 
l’appeler, est donc incontestable. Le duc de Raguse 
la conteste cependant. Il se déclare innocent du 
mouvement d’Essonne, dont il renvoie toute la res¬ 
ponsabilité aux généraux de division placés sous 
ses oi'dres, parce que ce mouvement fut exécuté 
par eux en son absence. (YI, 2G0 à 265.) 

A l’appui de cette accusation contre ses lieute¬ 
nants, le maréchal cite une lettre qui lui fut écrite 
de Versailles le 5 avril par le général Bordesoulle, 
et qui commence ainsi ; « Monseigneur, M. le co¬ 
lonel Fabvier a dà dire à Votre Excellence les motifs 
(jui nous ont engagés à exécuter le mouvement que 
nous étions convenus de sjusqu’au retour de 

I 

M. le prince de la Moscowa et des ducs de Tareute 
et de Vicence_» {Id., 26i, 265.) 

Mais s’il n’y avait pas d’autres preuves, et des 
preuves formelles, que le mouvement du sixième 
corps avait été positivement convenu entre le duc 
de Raguse et ses lieutenants, par suite d’un truité 
du maréchal avec Schwartzenberg, la lettre du gé¬ 
néral Bordesoulle invoquée par Marmonl sullirait 

‘ //Isloire (le la hataille et de la eapilulatUm de Paris, [ku’ Cous 
do l’IIôrault, 7:î, 74. 
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pour établir cette convention sans la moindre incer- 
titudc. Bordesoulle, en disant qu’il a exécuté le 
mouvement qii’on était convenu de suspendre, con¬ 
state de la manière la pins évidente que le inouve- 
ment suspendu avait été nécessairement décidé, 
convenu rntmie avec le général en clief. 

.Mais le général Bordesoulle a levé tons les doutes 
à cet égard dans une lettre adressée en IH30 au 
maréchal Mortier, et dont un extrait a été inséré 
dans line publication récente’, 

« Après l’évacuation de Paris, dit le général Bor- 
desoiillo, le corps d’armée du duc de Raguse alla , 
le r'' avril, prendre position en arrière d’Essonne. 
Je m’établis avec le premier corps de cavalerie à 
Corbeil. Bien (pie mon quartier général ne fût pas 
éloigné de celui du maréchal, je le voyais rarement. 
Le i, vers huit heures, je me rendis chez lui, et je 
rencontrai à sa porte te général Üigeon, qui com¬ 


mandait son artillerie. — Vous allez chez le maré¬ 
chal, me dit-il, eh l»ien, il va vous apprendre du 
nouveau. — J’insistai vainement pour qu’il s’expli¬ 
quât davantage. J’entrai. Après avoir fait le rapport 
de ce qui se passait sur la ligne, j’exprimai vive¬ 
ment la peine que me faisait éprouver l’état de dé¬ 
couragement des troupes. — Que jiouvons-nous 
faire à cela? me dit le maréchal. — Je l’ignore, car 


' le (fm- (le litKjuse devrinf l’his/ntre, etc., su, !)7, «s, Uentu, 
l'tîifinir. 
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si je pouvais y reiiiérlier, je lie vous en parlerais 
pas. — Général, reprit-il alors, vous ôtes un honinie 
d’honneur, jurez-moi (pie vous ne révélerez pas ce 
que Je vais vous confier. — Je lui donnai ma parole, 
bien éloigné de m’attendre à l’étrange confidence 
qu’il allait me faire. — Vous savez, général, qu’un 
gouvernement provisoire, établi à Paris depuis deux 
jours, a proclamé la déchéance de Napoléon; j’ai 
en conséfpience fait un traité avec le prince de 
Scliwartzenberg pour mon corps d’année, ipii, 
d’après mes conditions, va occuper la Normandie 
et n’aura aucun rapport avec les troupes alliées. 11 
ne recevra d’ordres «pie du gouvernement provi¬ 
soire. — Comment, inonsieur le maréchal, vous 
avez fait un semblable traité, et sans nous consulter? 

— Général, j’ai votre parole. — Je la tiendrai, 
mais vous ne devez |)as conqiter sur ma cavalerie. 

— Vous ferez ce que vous voudrez; moi, je suis 
décidé à prendre les armes ce soir, à six heures, 
sous prétexte d’une revue, et je passerai. — Com¬ 
ment, monsieur le maréchal, vous allez donc dé¬ 
couvrir Fontainebleau et mettre rEmpercur à la 
merci de l’ennemi? — L’ennemi, reprit-il, ne fera 
point de mouvement cette nuit. J’ai d’aîllcur.s sti¬ 
pulé la sûreté de Najioléon dans le cas où «les évé¬ 
nements «le guerre le feraient tomlier entre les mains 
des alliés. —Et «pic deviendra le corps de M. le 
duc dc Trévise? (A la manière dont il me répondit 
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dVîfre Iranquille sur votre sort, j’avoue que je vous 
crus inCoriïié de ce qui se passait.) J’insistai pour 
(ju’au moins il ne partît pas avant la nuit. — C’est 
très-bien, dit-il, mais répond liez-vous do moi si 
deux cents chevaux venaient pour m’enlever? — 
Monsieur le maréchal, vous ne m’avez pas consulté 
sur ce (pie vous avez déjà fait, vous ne devez donc 
pas vous adresser à moi si vous avez (luelque cliose 
à craindre. — Réfléchissez, dit-il en nous séparant, 
et venez à ([uatre heures me dire votre résolution. 

» Rentré dans nos bivouacs, j’y remarquai un re¬ 
doublement d’inquiétude. En arrivant chez moi, je 
trou\ ai une lettre du général JJelliard ([ui me deman¬ 
dait confidentiellement dans quelles dispositions se 
trouvaient les troupes. Je vis les ofliciers généraux 
des corps de cavalerie que je commandais. Je les ex¬ 
hortai à faire tous leurseflbrts pour remonter le moral 
des hommes. A quatre heures, je me rendis seul chez 
le maréchal. U était dans son jardin avec son chef 
d’état-major et le général Meynadier. Au même in¬ 
stant arrive de Fontainebleau un aide de canqi «lue 
je crois êti e le général Fab\ ier, apportant la grande 
nouvelle de l’abdication de l’Empereur. En lemon- 
tant chez le maréchal, je lui dis à part : — Voilà un 
événement (pii tire Votre Fixcellence d’une hicheiisc 
position, —Cela m’est égal, répondit-il, jen’en opère 
pas moins mon mouvement ce soir. Il serait fort aise 
de me faire airèter. — Rentrés a\ec lui dans son 
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appariement, Taide de camp raconta les détails de 
révénement et annonça la très-proeliaine arrivée 
des maréchaux Ney et iMacdonald, et du duc de 
Vicence, tous trois nommés commissaires [)ar l’Em¬ 
pereur pour porter son aljdication aux alliés. Le 
maréchal Ney et le duc de Vicence entrèrent au 
même instant. Ney nous parla de ce qu’il avait fait 
pour déciikiP rEmpereur à abdiquer, et nous montra 
un papier, sans nous le lire, et en disant : — Voilà 
son acte d’abdication. — Ceci vous tire de peine, 
dis-je alors au duc de Raguse. — Celui-ci, à ces 
juots, crut probablement que j’allais divulguer ce 
(ju’il m’avait coidié, et s’empressa de faire part à 
ces (leux messieurs de sou traité avec Schwartzen- 
berg. — Y pensez-vous, monsieur le maréchal? 
s’écria le duc de Vicence ; la moindre division dans 
rarméc serait sa perte et celle de la France. — C’est 


l’observation que j’avais déjà faite à monsieur le ma¬ 
réchal, repris-je alors, il est urgent de inellre au 
plus tét cette abdication à l’ordre du jour de l’ar¬ 
mée; cette mesure rassurera les esprits et arrétei'a 
la désertion. —Eh bien, général, mettez-la à l’or¬ 
dre, me dit le duc de Ragnse. — Monsieur le maré¬ 
chal , votre chef d’état-major est ici et peut s’en 
charger, cela sera plus simple et plus régulier. A 
ces mots, je me retirai pour faire connaître à mes ré- 
ginients la nouvelle de l’abdication. » 

Cette révélation, si elle eut été publiée au mo- 
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iiipnt OÙ elle fut confiée an iiiaréclial Mortier, eut 
grandement embarrassé le duc de Kamise dans ses 
efforts apologétiques au sujet des événements d’Ks- 
sonne, et l’eut empoché sans doute de rejeter sur 
ses lieutenants la responsabilité de sa propre dé¬ 
fection. 

Le 4 avril, à huit heures du matin, il avait traité 
avec le prince de Schwaiizenbcrg, à ritsii des gé¬ 
néraux de son corjts d’armée, et il ne leur en fit [>art 
(]uc pour les inviter à exécuter, dès le soir de ce 
jour même, le mouvement convenu avec le généra¬ 
lissime autricliien. L’arrivée fortuite de Ney, de Mac¬ 
donald et de Caulaincourt, annonçant l’abdication 
de rEmjiereur, ne changea rien aux dispositions de 
Marmont. Il se décida seulement à accompagner à 
Paris les plénipotentiaires de Napoléon ', et il recom¬ 
manda aux généraux dépositaires de son secret de 
suspendre le départ des troupes pour Versailles jus- 
([ii’à son retour de Paris, à moins que la connais¬ 
sance du traité, parvenant à Fontainebleau, n’y fît 
prendre des mesures menaçantes pour la sûreté des 
cliefs du sixième corps. Ce fut en effet l’arrivée 
de quelques ofbcicrs de rEmporeiir à Essonne qui 


’ Napoléon avait lémoigiié le désir i[\ie le due de Rai^use filt adjoint 
au\ autres plénij^otcutiuiïTs. C’est le plus ancien des compagnon» 
d’armes qui lui restent, dit le baron Fain, et dans une circonstance 
aussi m’ave, oii les dei nicrs infi'iéfs de sa famille vont être décides , il 
croit avoir besoin de ^s’aiquiycr sur son vieil aide de camp- » {Manuset'U 
(le IHli, 373.) 
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alarma les gétiéiaiiK, munis tles instrndiuns de 
.Marmont, et qui les détermina à exécuter le inoii- 
vement sur Versailles, tel qu’il avait été convenu, et 
sans tenir compte de la suspension conditionnelle¬ 
ment prescrite. 

Mais les soldats du G*' corps ip:noraient le pacte 
de leur général en chef avec rennemi, cl, en arri¬ 
vant à Vei»saillos, ils se répandirent dans les rues et 
sur les places, accusant hautement leurs généraux 
et demandant à lejoindre l’Empereur. Les olïlcicrs 
partageaient l’indignation cl renqmrlemcnl des sol¬ 
dats. Los colonels, animés du même esprit, se réu¬ 
nirent chez l’un d’entre eux, le colonel Ordener, et 
convinrent d’emmener le G" coiqis à Uaml)Oiullet, et 
de la à Fontainebleau. 

Le maréclud Marmont se rendait alors à Ver- 
saüles. Etait-ce i)our y ramener ses lieutenants au 
devoir, et pour leur reprocher d’avoir, en son ab¬ 
sence, et jualgré l’opposition énergiipie de Fabvicr, 
son aide de camp, repris l’eœécidion de leur coupable 
dessein? S’il avait été étranger à cet acte ci imincl, 
n’aurait-il pas été impatient d’en punir les auteurs 
et d'en arrêter les consétpiences? Est-ce là ce (pi’il 
lit à Versailles? 

Non, le duc de Raguse, arrivé dans cette ville, 
no fut pressé (pic de courir apres les soldats et les 
olUciers fidèles ijui allaient rejoindre l’Eiiqjcreur, 
afin de les faire rentrer dans la voie de la défection. 

2ü 
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Son empressement et son succès mirent en relief sa 
cotnpücité, ou plutôt sa culpal)ilité principale, son 
initiative, dans le mouvement des cliefs du G* corps. 
Il mentionne l’accueil qu’il reçut le soir, dans le 
salon de M. de Talleyran»! (où il fut d’autant plus fêté 
et complimenléJ que sa présence et son récit tirent 
cesser de vives î/j//?o>'D/c/c 5^ Vf, 269), sans s’aper¬ 
cevoir que les félicitations dont le souvenir semhle 
le tlatter ne pouvaient que confirmer racensation 
dont les ^générations contemporaines l’ont chariïé, 
et qu’il s’est etlbrcé de faire retomber sur ses 
lieutenants. 


Napoléon ne voulut pas croire d’al)Ord ù la dé¬ 
fection du duc de Raguse. Quand il ne lui fut plus 
permis d’en douter, il se livra aux idées les plus 
sombres, et ne rompit le silence que pour s’écrier ; 
« Vingrai! il sera plus nudheureux (pie moi! » 
L’Empereur publia ensuite un ordre du jour où il 
signalait à l’armée la tralnson de Marmont : « Le 

r 

soldat, disait-il, suit la fortune et l’infortune de son 
général, son honneur et sa religion. Le duc de 
Raguse n’a point inspiré ce sentiment à ses com¬ 
pagnons d’armes; il a passé aux alliés..,.. Si l’Em¬ 
pereur avait méprisé les hommes, comme on le lui 
a reproché, alors le monde reconnaîtrait aujour¬ 
d’hui qu’il a eu des raisons qui motivaient son mé¬ 
pris. Le bonheur de la France [mraissait être 

dans la destinée de l’Empereur; aujourd’lini que la 
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i'oitiine s’est décidée contre lui, la volonté de la 
nation sonie pourrait le persuader de rester plus 
longtemps sur le trône. I.’arinée 



taine que l’honneur de l’Empereur ne sera jamais 
en contradiction avec le bonlieur de la France. » 

L’Empereur avait alors ahditjué en taveur do son 
lils. La défection du duc de Uaguse enhardit les 
alliés à repousser cette condition et à exiger une ab¬ 
dication complète. L’armée leur semljlait abandonner 
la cause de Napoléon ; Fontainebleau n’était plus une 
position militaire. Napoléon rei)Oussa d’abord avec 
indignation les exigences de l’étranger; il finit par 
céder aux sollicitations des grands olliciers de la 
couronne, « Vous voulez du repos, leur dit-ü, ayez- 
en donc! Hélas! vous ne savez pas combien de cha¬ 
grins et de dangers vous attendent sur vos lits de 
! Quelques années de cette paix que vous 
allez payer si cher moissonneront un plus graml 
nombre d’entre vous que n’aurait fait la guerre, la 
guerre la plus désespérée! » Puis, prenant une 
plume, il écrivit et signa une renonciation, pour lui 
et ses enfants, aux trônes de France et d’Italie, dé¬ 
clarant qu’il n’était anciin sacrifice f|u’il ne fut prêt 
à faire aux intérêts de la F'rance. 

Le triomphe de l’orgueil et de l’envie est com¬ 
plet. Napoléon, déchu, insulté, prisonnier, va être 
conduit à l’île d’Elbe, et Marmont, devenu le héros 

de l’armée sous l’occupation étrangère, prend l’at- 

20 . 
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tiliule d’iiii cirbilro sujueiuc dos dostiiiéos de U 
Franco, ot il sc croit assez jniissant pour menacer un 
inoinbro du gouvernement nouveau, rju’il ne trüii\e 
pas assez respectueux envers lui, de le faire saalcr 
par la fenêtre. (Vit, 7.) 

Mais cette liante intluence ne procura pas une 
félicité parfaite au duc de Raguse. Le souvenir des 
évoneinenis ddissonne fut pour lui la mtree de cui- 
saidü ehagrins ’ (Vt, 2(>0), si liien qu’en rédigeant 
ses j\!émoires^ il en est venu à dire quil ne regret¬ 
tait f/H une seide chose^ c’était de ti avoir pas suivi 
iXapoléon à lllc d'Klbey après fiu il fut descendu du 
trône, (/d.) Il n’aurait pas moins fallu, en effet, que 
celte résolution, liéroï(|uement exécutée tant à l’île 
d’Elbe qu’à Sainte-Hélène, pour que le duc de 
Raguse, après sa conduite des premiers jours 
d’avril 181 i, put parvenir à persuader ses con- 
teinporains que son jugement et son raisonnement 
avaient été seuls coupables dans les funestes événe¬ 
ments de colle époque. Mais le maréchal Marinont 
ne suivit son bienfaiteur, tombé du premier ti'onc 
du monde, ni dans son exil de la Méditerranée ni 
dans sa prison de l’Océan; il aima mieux sc laisser 
faire capitaine des gardes du prince qu’il affectait 
autrefois d’appeler le prétendu roi de France, en se 
glorifiant d’avoir contribue à le chasser de Vérone. 


' ÎN'apoléoix a\iiit ctr |ii'o|ili(;te quand il s’élait iqiprcnaiit la 

dülcctio» du duc dcnauiisc : « L’itiixral ! il ^cra plusmaiheiiceiiv qiit‘ luoi ! " 
















LIVRE QUATORZIÈME. 

PREMIÈRE RESTAURATION. — RETOUR RE L ILE d’bLBE. — WATERLOO. 

- SECONDE RESTAURATION. - REVOLUTION DE JUILLET. 

— MARMOVT A VIENNE. — SON DERNIER OUTRAGE A LA AIKMOIHE 

DE XArOLÉON. 



« Retomber de lionaparte et de l’Empire à ce qui 
les a suivis^ dit Cbateaiibriand, c’est toml>er de la 
réalité dans le néant, du sommet d’une monlagnc 
dans un gouffre, y) {Mémoires ((’outre-tovtbef VII, 197.) 

Le duc de Raguse, aboidant à son tour le pas¬ 
sage de l’Empire à la Restauration, s’exprime en 
CCS termes : 


« Je vais quitter cette époque de gloire el de 
calamité, où tant de grandes choses ont été faites 
et où les jours élaient marqués par des événements 
qui bouleversaient les peuples, pour peindre im 
monde nouveau. Ici tout est petitesse, et souvent 


la petitesse va Justpi’à la dégradation. » {Mémoires 
(ht maréchal Marmonl, VI , 270.) 

C’est ainsi que les deux hommes ejui attachèrent 
leur nom avec tant d’éclat à la chute de Napoléon, 


l’un par le plus virulent des pamphlets, l’autie par 
la plus scandaleuse dos défections, saluent le retour 
des Bourbons. Le grand écrivain parle homme 
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d’Élal méconiui, !e soldat en traître ddçu. La pa¬ 
role de Chateaubriand est dure, mais elle garde 
le cachet de lïvlévation; celle deMannont reste au 
niveau de la plus basse injure. 

Les loyaux adversaires, les francs ennemis de la 
Restauration, Pont vivement combattue, mais sans 
. rinsulter : Marmont, apres Lavoir servie, en dé¬ 
sertant l'Empire, la couvre de boue, en lui ou¬ 
vrant le temple de Lliisloire. C’est que, du seuil de 
ce temple, il aperçoit déjii le cercueil préparé, à 
quelques pas, pour Lantique royauté à'peine rani¬ 
mée, et qu’il distingue, sur ce catafalque, les tron¬ 
çons ' de Lépée qui a trahi Napoléon. 


^ Le duc de Raguse raconte ainsi la scène de SaiiiMJloïKU en 1830 : 

« M. le naupliin, dit dl ^ était entré chex le roi au moment oii j^eii sor¬ 
tais j mais ]iar une autre porte. Je ne le rencontrai donc pas , mais |e ne 
l’attendis pas longtemps* Deux niiimtes à [leiiie étaient écoulces, et il 
arriva avec un air égaré. En passant devant moi, il me dit avec un air 
furieux : « Entrez! » 

w A peine dans son salon, il me prend à la gorge en s’écriant : 

U ^— Traître! misérable traître! vous voua avisez de faire un (udre 
du jour sans ma permission i 

» A cette attaque subite Je le saisis par les épaules et le repousse loin 
de moi; lui, redoublant ses cris et recommençant ses insultes : 

— Rendez-moi votre épée! — On peut me l’arracher^ mais je ne la 
rendrai jamais ! 

« Il se jette sur moi, la tire ; il semble vouloir m’en frapper^ et s’écrie : 

'> — Gardes du corps, à moi! saisissez ce traître; eminenez-le! 

» Dire la sensation que j’éprouvai dans c^t liorrible momeni est chose 
hripossible. Un sentiment d’horreur, d’indignation, de mépris, me 
domina.,., ’^Tais je m’anélc; car j’aurai cessé d’exister quand ces Mé¬ 
moires paraîtront. Le récit des faits sera pour la postérité ma seule 
vengeance. ^ (VTll,^9a, 
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La Uestauration, qui avait dii être étonnée d’olj- 
tenir le concours du duc de Raguse^ ne devait pas 
s’attendre non plus à ses outrages. Elle a éprouvé, 
à son tour, ce qu’un orgueil sans frein et jamais sa¬ 
tisfait réservait à ses bienfaiteurs de tous les régimes. 

«■ 

Fatalement contemporaine de l’invasion, oldigée 
d’accepter l’assistance de la Iralûson et donnant né¬ 
cessairement raison à l’émigration, la Restauration 
ne pouvait être du reste que le triomphe des prin¬ 
cipes que la révolution avait renversés, et pour les¬ 
quels toutes les coalitions avaient été formées et 
n’avaient pas cessé de combattre. Les changements 
survenus dans la société française, depuis vingt-cinq 
ans, lui imposèrent bien quelques concessions el 
certains ménagements, mais ne j)uren( jamais la 
contraindre à changer de nature. Si Napoléon, ré¬ 
tablissant l’étiquette e le blason, était toujours, 
malgré ces déviations superficielles, le représen¬ 
tant de 89, Louis XVIII, octroyant une cliarto et 
promettant un gouvernement libéral, n’en restait pas 
moins le représentant nécessaire de l’ancien régime. 
Il le comprit bien, quand on bd proposa de con¬ 
server le draj)eau tricolore, ce (pie le duc de Ragusc 
dt^clare avoir lui-même conseillé en 1814. « J’aime¬ 
rais mieux, dit le roi, retourner à HarUvel. » Le roi 
avait raison; il se montrait le digne bérîlier de ses 
ancêties. Le plan qu’on lui ofVrait é(piivalait au 
suicide. Kn raccepfanl, il eût renié ses proclies, 
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ses amis, ses alliés, l’émigration, la Vendée, l’an- 
cieime France et la vieille Europe; il se fût renié 
Ini-mêine, i! eut dénatviré, amoindri, déchiré les 
titres dont il avait poursuivi l’appiication pleine el 
enlière pendant vingt-cinij ans, au prix de tant de 
sang versé sur les échafauds et sur les champs de 
bataille. Un tel désaveu des siens et de lui-mémo 
devait révolter le gardien suprême de la tradition 
monarchique. Louis XVIII était sans nul doute le 
royaliste de France qui comprenait le mieux ces 
deux choses : I" ([u’il ne pouvait é(re (jue le roi do 
Fancien régime jdus ou moins amendé et rétabli 
par la force irrésistible des circonstances; 2" qu’un 
roi de la révolution, autre qu’un Bonaparte, ima¬ 
giné dans la précipitation d’une déroute par des 
révolutionnaires à bout d’expédients, était impos- 
sil)!e, et devait, dans tous les cas, être }»ris ailleurs 
que parmi les frères et les héritiers de Louis XVI. 

Sous le règne d’un tel prince, et sous celui do 
son successeur, ([ui comme lui, et plus que lui, 
s’attacha religieusement au culte des souvenirs et 
des gramlcurs du passé, tout ne dut jias être, 
tout ne fut pas petitessej, et petitesse y»sr/w’ü la dégra¬ 
dation; et le serviteur de la Restauration, qni a osé 
inscrire cette plirase odieuse au fronton de l’édihce 
(pi’il aida à élever en ■) 811, a plus ajouté à sa propre 
tléti'issurc qu’il n’a réussi à entacher les liommes 
dont i! fut le cotn|)Iaisaut et jaloux collaborateur. 
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Que la Reslauratioïi ait eu des iioiunies d*Étal 
que leur éducation avait rendus peu propres à com¬ 
prendre les besoins et les tendances de la France 
nouvelle, nul n’a le droit de s’en étonner. Mais ces 
hommes, dans leur inaptitude à suivre et dans leurs 
efforts pour arrêter le mouvement accéléré des so¬ 
ciétés modernes, ne se montrèrent ni petits ni <lé^ 
(jradcs. Retenus par leur naissance dans les voies 
du passé, les ducs de Riclielieu et de Doudeauville, 
le comte do Labourdounaye et le prince de Poli- 
gnac, les uns modérés, les autres exaltés dans leur 
royalisme, se firent également remarquer [lar la 
noblesse de leur caractère, et ils n’apportèreut au 
pouvoir, pas plus que MM. de Chateaubriand, Hyde 
de Neuville, de Damas, de baferronais, Martignac, 
Lainé, Gouvion Saint-Cyr, Dessoles, et tant d’autres 
ministres des deux règnes de la brandie aînée des 
Bourbons, aucun signe de petitesse ni de dégra^ 
dation. 

Vivaient-ils aussi dans un monde où tout était 
petit y et petit jusfpi'à la dégradation ^ ces [uiblieistes, 
ces orateurs, ces pliiloso[>hes, ces poètes, tpii s’ap¬ 
pelaient Ronald et Lamennais, (’amille-Jordan et 
Royer-Collard, Guizot et Villemain, Lamartine et 
Victor Hugo? 

Qu’on ne croie pas que le duc fie Raguso s’en 
prenne ainsi au monde tout entier do la Restaura¬ 
tion pour venger seulement l’in jure cruelle qu’il eu! 
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à subir de l'un des membres de la famille rovale. 
Quand il raliaisse tout un système, tout un ordre 
de choses, c’est qu’il a du en souffrir plus d’un jour, 
et à l’occasion de plus d’une personne, dans son 
amour-propre et dans ses prétentions. 

La Restauration prit quelquefois ses ministres 
parmi les maréchaux et les généraux de l’Empire; 
elle confia l’exercice du pouvoir suprême à Des¬ 
soles, à Gouvion Saint-Cyr, au duc de Bellune, 
compagnons d’armes du duc de Raguse, et dans 
lesquels celui-ci n’avait'vu constammeiU que des 
inférieurs sous tous les rapports; et elle ne songea 
jamais à donner un portefeuille au duc de Ragus(' 
lui-môme, qui croyait pourtant avoir donné des 
preuves éclatantes de sa capacité administrative. 

La Restauration voulut faire la guerre, la révolu¬ 
tion espagnole lui en avait offert l’occasion. C’était 
une bonne fortune pour la maison de Bourbon dans 
la pensée du duc de Raguse. « Le baptême de sang, 
dit-il, est nécessaire à de nouveaux drapeaux, 
à de nouvelles couleurs. » Le maréchal Marmonl 
croyait donc la guerre d'Espagne une chose politique 
et raisonnable. (VII, 293.) 11 ne s'en cachait pas; et 
la Restauration, qui ne ])ouvait ignorer que ce vieux 
guerrier avait acquis par son expérience personnelle 
une connaissance parfaite du pays où l’on allait com¬ 
battre, n’eut pas l’idée de lui donner le premier 
commandement do l’armée d’expédition, et elle 
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prit pour "éiiéialissiino le duc d’Angouléine, assist^^ 
de Guilleminot, de Hordcsoulle, de Laurisloi», de 
>Iolitor et d’autres généraux, sur lesquels le duc do 
Raguse n’a jamais exprimé que des sentiments et 
des opinions peu favoraltles. 

La Restauration eut l’idée de tirer vengeance du 
dey d’Alger, qui avait insulté la France. « Depuis 
le commencement des hostilités avec Alger, le rêve 


de ma vie, dit le duc de Raguse, avait été de com¬ 


mander l’expédition qui tôt ou tard serait dirigée 
contre cette ville. Les diverses administrations 


avaient semblé consacrer en principe que moi seul 
je pouvais être chargé de cette opération. Aussi 
je m’étais regardé constamment comme ayant des 
droits acquis et comnic le général désigné de celte 


expédition future. ElTectivement, je paraissais rem¬ 
plir mieux qu’un autre les conditions exigées. » 
(VIII, 212.) Indiquant ensuite les qualités que doit 
réunir le général en chef d’une grande expédition, 
il ajoute : « Il lui faut l'autorité du grade^ qui lui 
donne d’une manière constante une supériorité so¬ 
ciale; il doit y ajouter l'autorité du caractère^ celle 
de l'opinion de sa capacité^ fondée sur ses actions 
antérieures,- et celle de son crédit. » (/d.^ 213.) Un 
maréchal devait ainsi être préféré à un lientonant 
général. Marmont avait donc pour lui l'autorité du 
grade y il ne manquait pas non plus tle celle de l'opi- 
nion de sa capacité^ et puis « plusieurs circonstances, 
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(lit-il, militaient encore en ma faveur, et me dési¬ 
gnaient particulièrement. Parmi les maréchaux, 
j’étais le seul qui eiU fait la guerre d’Égy[)te. Or, la 
guerre qu’on méditait était de même nature. J’avais 
été en outre longtemps en rapport avec les musul¬ 
mans, et je connaissais leurs mœurs. I) était ([ues- 
tion d’un siège, et j’avais parcouru la première 
partie de ma carrière dans le service de l’artillerie, 
Entin, ma position poUlique devait inspirer toute co/i- 
ftance. » (VII, 21 4.) Eli bien, malgré tous ces titres, 
appuyés sur des promesses formelles de divers mi¬ 
nistres et du roi lui-même, la Restauration écon- 
(luisît le vétéran de l’artillerie, le soldat d’Egypte, 
le maréchal qui possédait toutes les qualités exigées 
d’un commandant en chef, et elle lui préféra ‘ 


' inaréchitl Murmonl laisse voir dans ses Mihitoii'es toute la pro^ 
fondeur do lu blessure que (it à son or^'iieil la prérérencc accord(^e au 
général Ruiirinoiit. Pour écarter cette préféveiice, il s’adressa d’abord 
au duc d’Angouléme et ensuite au roi. Il finit par dire au Dauphin : 
'( Monseigneur, si le conimandcmeiit do ccUe expédition m’est enlevé, 
j’en éprouverai, je crois, un (el dtngrin et un tel dégoiït, ipi’il ne me 
restera plus qu’à me faire capuein. » (VIII, 258.) Quand le général 
fiourmnnt eut été nommé , la duebesse de Bei rv avant demandé ilaiis un 
grand errde de la cour où élaîf le duc de Haguse^ le Daupliin in it lu 
jjarole et répandit tout Uauf : « Le niaréchall il s’est retiré dans un 
couvent et se fait ïiioine* n Sâl.) 

Le duc de Raguse avoue qu’il a rarciuent éprouvé en sa \ ie une |)eine 
aussi vive t|ue celle qu’il ressentit de la uaminalion du général Hour- 
inont, et il ajoute qirellc aurait été bien plus vive encore s’il avait pu 
eu deviner tontes les conséquences, ( ht., 231.) « >laîs comment 
deviner, dit-il, la niasse tle maux dont une absence de Paris nraurait 
garanti î f ffL ) 
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général lîourmonf, dont la position poliliquc ne lui 
inspirait pas moins de confiance (pic celle du déser¬ 
teur d’Essonne. 


Ainsi, dans tontes ses grandes entreprises mili¬ 
taires comme dans tons les grands mouvements de 


sa politique, la lîestauralion dédaigna les services 
du duc de Ragnsc, en se réservant seulement de les 
réclamer en un jour do guerre civile. 

Evidemment il y avait déception pour l’homme 
qui se complaisait dans les souvenirs du temps oîi 
il était reçu en triomphateur dans le salon de IM. de 
Tallevrand, et où sa voix menaçante faisait trem- 
hier les membres du gouvernement jirovisoire. C’esI 
sous rinlluence du ressentiment provoqué par cette 
longue déception qu’ont été écrites sans doute non- 
seulement les lignes insultantes pour la Restaura¬ 
tion , et par lesquelles le maréchal .\Iarmont sépare 
cette épO(pie de celle de l’Empire, mais aussi toutes 
les pages où les serviteurs des Bourbons, et les 
Bourbons eux-memes, ne sont pas mieux traités 
que les serviteurs de l’Empire et que rEmpereur. 

(l’est donc l’esprit dé vengeance, et non pas l’es¬ 
prit do justice, qui a fait accuser la Restauration 
d’avoir fout réduit à la petitesse, et à la petitesse 
souvent voisine de la dégradation. 

m J 


La Restauration fut tout ce qu’elle pemvait être; 


elle ne mérita 


pas d’étre honnie et hnilalisée par 


ses propres serviteurs, parce ([u’il ne lui avait pas 
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ol6 donné fie s’élever et tle nuvinfenir la France à la 
hauteur où l’Kinpire s’éfait placé et avait fait monter 
le grand peuple. 

i ■ P 

Les goiiverncinents sont nécessairement liés par 
leur origine et par'leur principe dans la direction 
de leur politique. 

Les flynasties qui ont perdu la faculté de repré¬ 
senter la sociélé, et qui ressemblent à la sibylle 

N 

flépoiiillée du sens prophétique, selon le mot de 
ballanche, peuvent jouir plus ou moins longtemps 
des derniers rellcts de la gloire antique ; mais ce 
reste d’éclat, emprunté aux grandeuis du passé, 
(pielqiie droit (pi’il conserve au respect des nations, 
n’éclaire jamais snnisammoiit les anciennes races 
rovales sur les intérêts et les hesoins nouveaux des 
jteuples. (Certes, le représentant de la dynastie des 
bourhons, remis en possession du trône doses pères 
en I S I 4, se faisait remaiïiucr par les lumières de son 
esprit et par la solidité de sa raison. Eh bien , toutes 
ses ((ualités furent dominées par les nécessités de sa 
]K)sition. Ifomrnc principe^ et préféré à ce titre à 
tous les expédients imaginés par la vieille Euroije 
pour s’assurer te plus possible de l’inaction de la 
jeune France, il tiansigea bien queUpiefois, dans la 
prali(|iie gouvernementale,avec les existences nou¬ 
velles, mais sans abanibnmcr, sans allérer, sans 
snbalteniiser jamais les principes fondamenfaux de 
la monarcliie (.lonl il était l’expression vivante. La 
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logique légitimiste maîtrisail le roi , en dépit de la 
sagacité, de la prudence et des combinaisons parti- 
culières de l’homme. Cette logique porta ses fruits, 

4 

et ramena Napoléon de l’île d’Elbe. 


II. 

i ’ 

La vieille Europe, ({ui était occupée à Vienne à 

J 

dépecer et à se partager les Etats, fut surprise, au 
milieu des joies de cette immense curée, par le 
bruit de la l éapparition miraculeuse et de la course 
triomphale de son prisonnier, qu’elle alfectait de ne 
plus appeler que Bonaparte, comme si elle eut es- 
’péré l’abaisser et ramoindrir, aux yeux du monde, 
en le réduisant au nom (ju’il avait rendu immortel, 
et dont le prestige avait préparé les prodiges de 
rEiiiftire. 

Le congi’ès de Vienne, frappé de stupeur, ne re- 
\int de son étour«li3semcnt tjue pour s’abandonner 
aux excitations de la vengeance et [)our mettre au 
ban de l’Europe celui qui, selon l’expression du 
poëte, avait laissé la poussière de ses pieds empreinte 
sur le bandeau des rois. Une seconde invasion de la 
France fut résolue^ Napoléon essaya vainement 
d’entrer en négociation avec l’empereur d’Autriche. 
Il fallut accepter le déh de rancien régime euro¬ 
péen , et la fortune s’obstina à trahir le chanq>iou 
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(le la révolutiun française. Après ileiix jours de cam¬ 
pagne, marques par de l)rillants succès, l’empereur 
Napoléon, privé du concours d’une partie tle son 
armée, attachée à la poursuite ou à la surveillance 
d’un corps prussien, ^it succomber ses ])lialanges 
héroïques sur le chanqi de bataille de Waterloo. 

« Journée incompréhensible!... a dit Na})olcün; 
concours de fatalités inouïes!_ singulière campa¬ 

gne où, dans moins d’une semaine, j’ai vu trois fois 
s’échapper de nos mains le triomphe assuré de la 
France et la fixation de ses destinées. 

» Sans la désertion d’un traître, j’anéantissais les 
ennemis en ouvrant la cam|)agne. 

» Je les écrasais à bigny si ma gauclic eut fait son 
devoir. 

» Je les écrasais encore à Waterloo si ma droite ne 
ni’eùl pas niampié. 

» Singulière défaite où , malgré la plus horril)le 
calastroplie, la gloire du vaincu n’a iioint souffert 
ni celle du vainqueur augmenté. La mémoire de 
l’un survivra à sa destruction, la mémoire de 
l’autre s’eiisovetira peut-être dans son triomphe. » 
(Mémoî'iaL) 

Napoléon ne croyait |)oint sa gloire entamée, sa 
renoiumée compromise, son génie frappé de suspi¬ 
cion et convaincu de détail lance par l’issue fatale 
d’une bataille où son intrépidité personnelle cl celle 
du plus jeune de scs frères, le prince Jérome Napo- 
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léon Bonapai’le, avaient servi d’exemple aux héroï¬ 
ques vétérans de la grande armée, et où le concours 
(le fatalités inouies avait seul dérangé les plans, 
trompé les prévisions, et fait avorter toutes les 
espérances du grand homme. 

Telle n’est point, on doit s’y attendre, ropinion 
du duc de Ragusc sur les causes et le caractère de 

cet immense désastre. Comment rancien frondeur 

¥ 

d’Italie, d’Égypte et d’.Mlemagnc, accoutumé à 
censurer les projets et les combinaisons de son gé¬ 
néral , sous le poids de ses bienfaits et au milieu de 
ses Idus beaux Iriomplics, ne saisirait-il pas avec 
empressement l’occasion d’une complète déroule 
pour rejeter sur son ancien maître, dont il a déserté 
le drapeau, toute la responsabilité il’unc horrible 
catastrophe essuyée par l’armée française? 

« Pendant le cours de la journée, dit le maréchal 
Marmont, ü^apoîéon s’était trouvé si éloigné du champ 
de bataille^ qu’il n’avait pas pu modifier l’exécution 
de ses projets, et particulièrement faire soutenir à 
temps le mouvement de cavalerie (pii aurait pu [uo- 
duire un effet si utile et si décisif. Prématuré et 
exécuté d’une manière isolée, il devint inutile; et 
cependant, si, quand il commença, on eut fait 
donner la garde, on aurait remédié au mal. 

» Au moment du désordre, la terreur s'empara 
de Pesprit de Napoléon, il se retira au galop à plu¬ 
sieurs lieues y et à chafpœ instant ((7 était nuit) il 
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croyait voir sur sa route ou sur son flanc de la cava¬ 
lerie (‘nnemie et l'envoyait reconnaUre. 

)> Je tiens ces détails, ajoute Marmont, d’ofluiers 
attaeliés à rEiiipereur et en ce moment près de lui, 
et entre autres du général Bernard, odicicr du génie, 
son aide de camp, ofUcier distingué et homme très- 
véridicpie. » (VU, 121, 122.) 

Le duc de Raguse, pour couronner par un trait 
iiuiLialilial)le sa conduite odieuse envers un grand 
homme qui lut son ami, son patron et son bienfai¬ 
teur, a invoqué l’autorité d’un ollicier général (|ui 
n’était plus là pour le démentir. Mais un aide de 
camp de rKmpereur, encore vivant, et qui liit atta¬ 
ché au service de Napoléon sur le champ de ba¬ 


taille de Waterloo, a pu protester, au nom de son 
frère d’armes descendu au tombeau, contre l’in¬ 
croyable récit que l’ancien aide de camp du vain- 
([ucur de Lodi et d’Arcole a osé placer sous la 
garantie d’un témoin respectable dont il n’avait |)lus 
de contradiction à redouter, et le Moniteur a publié 
la lettre suivante, en réponse aux lignes menson¬ 
gères que je viens de citer, et qui sont reproduites en 
tête de cette même lettre : 

« Il est impossible de ne pas remarejuer, dit le 
général de Flaliaut, la haine qui perce dans tout ce 
récit, que le maréchal prétend tenir du général 
Bernard; ce qui est inqwssihle, car le général Ber¬ 
nard était un brave et honnête homme, et par cou- 
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sé(jucnt incapable de lui avoir raconté un tel tissu 
de faussetés. 

» L’Empereur s’est placé, pendant la bataille, sur 
un mamelon, au centre de la position, d’où son re- 
i^ard enilirassait ronsemble des opérations et d’où il 
aperçut le mouvement de la cavalerie (pi’avait or- 
ilonné le maréchal Ney, qui lui parut en effet pré¬ 
maturé et intempestif; aussi s’écria-t-ii : « Voilà 
Ney (jui d’une affaire sûre en fait une affaire incer- 
laine; mais maintenant, puisque le mouvement est 
commencé, il n’y a plus autre chose à faire qu’à 
l’appuyer. » Et il m’ordonna de [)Orter l’ordre à 
toute la cavalerie de soutenir et de suivre celle qui 
avait déjà passé le ravin qui la séparait de la posi¬ 
tion occupée par rennemi. Ce qui fut fait, àlalbeu- 
reusement le moment n’était pas arrivé pour qu’un 
tel mouvement pût réussir, et rEiupereur l’avait 
bien senti; mais on ne pouvait pas'arrêter et rap¬ 
peler les corps déjà engagés, et il y a à la guerre 

* 

des fautes qu’il ii’y a moyen de réparer qu’en y 
persévérant. 

» Je laisse au maréchal Marmont, sans le lui en¬ 
vier, l’honneur du parallèle {voyez page 12!o) qu’il 
cherche à établir entre les chefs îles deux années 
et la part qu’il fait à chacun dans le résultat de 
la iiatailie; il se complaît à faire le panégyriipie 
du général anglais aux dépens de l’Empereur; mais 
au lieu de prendre tant de peine poui' l’accuscr de 
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lautes auxquelles ii attribue l’issue fimeste de cette 
journée, il aurait pu sentir que l’arrivée inattendue 
sur notre flanc d’un corps de trente mille Prussiens, 
dont l’artillerie traversait et labourait de scs boulets 
notre ligne d’opération, a été la véritable cause de 
la perte de la bataille et de ses suites désastreuses. 
Dans son rapport à son gouvernciiient, le duc de 
Wellington a la justice d’en convenir. 

» Quant à la terreur que le maréchal prétend 
s’étre emparée de l’esprit de l’Empereur au mo¬ 
ment du désordre, je ne puis mieux faire, pour 
réfuter celte assertion mensongère, (jiie de raconter 


les faits tels qu’ils se sont passés sous mes yeux, 
et par conséquent personne n’est plus en état de le 
faire que moi. 

» Après avoir assisté à l’attaque de la cavalerie 
et à celle de la garde, et lorsque le mouvement de 
retraite se fut’ |)rononcé, je suis revenu cliercher 
rEmpereur, Il était nuit; je l’ai retrouvé dans un 
carré, et je ne l’ai plus quitté; après y être resté 
quelque temps, et la bataille était perdue sans res¬ 
source, il est sorti [)Our se porter sur la route de 
Charleroi. 

» Nous avons suivi cette direction, non pas au 
fjalop^ comme on a l’infamie de le dire dans ces 
Dlcmoires , mais au pas, et aucune poursuite de l’en¬ 
nemi n’a pu inspirer à rEinjïereur les craintes que 
le maréchal, dans sa liaine, voudrait lui attribuer. 
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Loin (l’avoir l’esprit troublé d’aucune cruinle per¬ 
sonnelle, et bien que la situation ne fi\l pas de na¬ 
ture à lui inspirer une i;rande (Quiétude, Ü était 
tellement accablé par la l'atigue et le travail des 
jours précédents, qu’il ii’a pu s’empêcher plusieurs 
fois de céder au sommeil qui s’emparait de lui, et il 
seiait tombé de cheval si je ne l’avais pas soutenu. 

» Nous sommes arrivés le lendemain matin à 
Charleroi, où nous avons pris la poste pour nous 
rendre à Laon; il s’y est arrêté pour écrire le bul¬ 
letin dans lequel il rend compte de cette fatale 
journée, et s’est ensuite mis en route pour Paris : 
voilà la vérité. Qu’on la compare avec le récit hai¬ 
neux et mensonfïer du maréchal Marmont, et qu’on 
juge! 

» Mais quel sentiment d’indignation et de dégoût 
n’éprouve-t-on pas en voyant un homme, dont tous 
les elTorts auraient dû tondre à se faire oublier ou 
au moins pardonner, venir ainsi attaquer celui qui 
avait été son bienfaiteur, et, après l’avoir trahi vi¬ 
vant, le calomnier après sa mort! » 

Il n’y a rien à ajouter à cet énergique et irrécu¬ 
sable témoignage, qu’un cri général d’adhésion a 
vivement accueilli. Le vaincu de Waterloo, qui avait 
l’orgueil et le droit d’espérer que la gloire du vain- 
(jueur ne serait pas augmentée au préjudice de la 
sienne, n’a rien à craindre pour sa mémoire du faux 
bulletin d’un grand ollicier de TKinpire, dont la 
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Sélection d’Essonne avait fait un émigré de Gand, 
et qui, à l’iieiire solennelle du duel a nioit entre 
les Français et les Anglo-Prussiens, se trouva réfu¬ 
gié derrière les baïonnettes étrangères et le garde 
du corps du prince qui n’avait été si longtemps 
pour lui que le jmHendu roi de France. 


^ iir. 

1 ' 

J.a catastrophe de Waterloo amena l’étianger 
victorieux sous les murs de Paris. « Le maréchal 
Davout, qui commandait, dit le duc de Raguse, 
l’aurait détruit cent fois pour une s’il avait eu la 
moindre résolution; mais il fit de la politique là où 
un succès ne pouvait qu’améliorer singulièrement 
la position des cltoses. » (Ml, 120^ 127.) 

Le maréchal Marmont, qui avait douté du succès 
et tremblé pour Parmée française dans les plus 
belles journées des grandes guerres de la Répu¬ 
blique et de i’Em[)ire, et pendant qu’il combattait 
encore lui-même sous les couleurs nationales, 
éprouva ainsi tout à cou[), en rentrant en France 
avec l’ennemi, et le lendemain de répouvantable 
déroute de Waterloo, une confiance dans la force 
des débris de nos années ijii’il n’avait jamais mani¬ 
festée au moment même où elles étaient triom- 
|iliantes dans tonte l’Europe, 
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C'esI que celle conlumce sondaine cl insnlilo serl 
(!o prétexte au inaréclial Manuont pour accuser le 
maréchal Davout, et pour essayer (rétablir, à son 
pro[>re avanta.aie, une comparaison entre les deux 
capitulations de Paris, de '181 4 et de 1815, 

Si Paris pouvait être défendu, ce n’était pas seu¬ 
lement par le maréchal Davout ni par tout autre de 
ses collègues. I.a première condition de la défense, 
c’était la présence de l’Empereur a la tête de l’ar¬ 
mée, et l’Empereur fut sommé d’abditiuer une 
seconde fois. 

Le libéralisme [larlementaire exigea ce sacrifice 
sans prévoir que sa sollicitude pour la liberté serait 
fatale à l’indépendance nationale. Fier de repa- 
raitre sous les auspices d’anciennes illustrations et 
de célébrités naissantes; espérant trouver la nation 
docile à la voix de ses tribuns, il se crut assez 
populaire et assez fort pour se charger seul des des¬ 
tinées de la France et pour entreprendre de la pré¬ 
server de la contre-révolution, sans le l)ras et le 
génie du grand homme en qui la révolution s’était 
incarnée. 

Quand cette illusion de quelques illustres vété¬ 
rans de 89 et des jeunes libéraux de 1815 so pro¬ 
duisit, elle souleva une méfiance universelle. !.'année 
criait ; Plus d'Empereur, pdus de soldais! Et le peu¬ 
ple, dans son admirable instinct, ne se montrait 
pas plus eonliant cpu’ rarmée. Cétait là ce qu’avait 
















424 RKKLT.ATIOX’ I)F>S MIÔMOIRES OU Dl’C I>K RAGISE. 

pressenti Carnot , lorsqu’il s’était élevé seul dans le 
conseil contre l’abdication de rEiupereiir; lui, le 
votant solitaire contre l’Einpire, au soin du Tribu* 
nat; lui, l’organisateur de la victoire sons la Con* 
vention; lui, le déiuocratc sage et ténue sous tous 
les régimes. 

Le grand oflicier de l’Einpirc qui inarcliait à lu 
traliison d’Essonne quand le républicain duTribunat 
allait prendre la défense d’Anvers, dut juger autre¬ 
ment que lui la seconde aitdication de Napoléon. Le 
duc de Raguso ne croyait plus depuis longtemps an 
prestige qui avait entouré autrefois le nom de son 
général ; sans cela il eût été moins prompt à aban¬ 
donner la cause de l’Empire. N’a-t-il pas osé dire 

% 

que des 1809 ropinion publique était fortement pro¬ 
noncée contre le grand homme?Si, après Waterloo, 
le nom de l’Empereur est encore bruyannneni in¬ 
voqué , jMarinont ne voit donc dans ces démonstra- 
lions t[ue les cris insigniliants de (juelques f/roiqm 
d*ouvriers ou de (jens du peuple^ qui pouvaient liien 
entretenir Napoléon dans ses illusions, mais qui 
étaient appréciés a leur juste valeur |)ar les yem 
sensés de son entourage. (Vil, 130.) A ses yeux, 
l’Empereur et rEnq)ire sont perdus pour toujours. 

L’opinion de iRarmont n’a pas été isolée. En de¬ 
hors des ouvriers et des gens du jæiqjle, qui for- 
uieul, il est vrai, le gros de la nation, et dans ce 
inonde plus élevé où .\a|>o(éon signalait, en 1814, 
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des tendances peu favorables à la défense nalio- 
nale, il s’établit, sous riidluenco des gens d’esprit 
qui avaient travaillé en secret à ruiner iiioraleinent 
riüinpire, un préjugé qu’on n’a pas cessé d’opposer 
depuis à la légende populaire, et qui ne faisait tout 
au plus de Napoléon qu’un émule et un imitateur 
de Cromwell, un brillant météore, le sujet merveil¬ 
leux d’un éblouissant épisode pour l’iiistoire, mais 
sans élément de suite et de continuité, sans aucun 


lien possible avec l’avenir. 

Aux temps voisins do la catastrophe de Waterloo, 
ce préjugé gagna les plus hautes intelligences. 
Napoléon mourait lentement à Sainte-Hélène, et sa 
famille, dispersée dans l’ancien et le nouveau 
monde, semblait tombée entièrement dans l’oubli. 
L’épreuve de la puissance impérissable du grand 
homme sur son i)ays et sur son siècle n’était pas 
faite encore. Béranger chantait bien, attentivement 
écouté et universellement applaudi par le [)Ouple; 
mais les superbes docteurs, qui avaient pris la mis¬ 
sion providentielle de Napoléon potir un simple 


accident dont ils aimaient à se croii’e définitivement 


délivrés, ne prenaient garde ni au peuple ni à 
Béranger, et Napoléon restait pour eux le Cromwell 
de la France. 


Quel contraste cependant entre le Protecteur et 
l’Empereur, (piaiid on considère l’inllnence pos¬ 
thume qu’ils ont exercée rim et l’autre sur l’avenir 
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(te leur pays; (piaiid on mesure la port('*e de leurs 
conceptions et raction de leur génie, au delà do 
leur existence personnelle, et que l’on met en re¬ 
gard, soit la destinée si contraire de leurs succes¬ 
seurs, soit le sort si dififérent de leur héritage! 

Cromwell meurt en pleine possession de sa toute- 
puissance, dont son lils se fait investir sans contes¬ 
tation, et en quelques mois la grandeur, attacliét' 
au nom du parvenu, disparaît complètement pour 
faire place à la splendeur de rancienne monarchie, 
sans que le peuple anglais prenne le moindre souci 
de la lignée du Protecteur, sans que l’étranger 
ait besoin d’intervenir pour rélaldir les Stuaits. 
Puis, lorsque la descendance de Charles J" so fait 
de nouveau exclure du tiono, et que deux révolu¬ 
tions, fdles de la première, se succèdent rapide¬ 
ment, à aucun des grands changements qui s’opè¬ 
rent sous l’invocatioii du principe populaire et dans 
les limites de l’ordre monarchique, personne ne 
songe à remuer la poussière, à réveiller le souvenir 
de Cromwell; personne ne s’inquiète de savoir s’il a 
laissé des héritiers, s’il serait possible de lui trouver 
une représentation directe ou collatérale. 

Que l’on compare maintenant cette destinée de 
l’héritage politique de Cromwell à ce qui s’est passé 
en France pour les Bonaparte. Que l’on mette le 
Protecteur, mort tout-puissant, et dont la succes¬ 
sion fut si vite dissi|)ée et anéantie, à c(Mé do TKin- 
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pereur, dotroiu^ p<ir un million de soldats ^’trangei’ 
et reprenant ensuite le sceptre avec une poignée de 
soldats français; à côté de l’Enipereiir inourant 
captif à Sainte-Hélène, et ramené en France pour y 
présider, du fond de sa tombe, après plus d’un (piart 
de siècle, à l’élection de l’iiéritier de son nom et do 
sa mission, par six millions de sutîrages ! 

L’Empereur, déchu, prisonnier au milieu des 
mers, abreuvé d’outrages, séparé des siens et man¬ 
quant de tout, ne perdit jamais le sentiment de la 
puissance de son nom et de l’intluence de son sou¬ 
venir sur l’avenir de la France, parce qu’il sentait 
profondément aussi la puissance de l’idée qu’il avait 
merveilleusement liée à ce nom; et que, loin d’ac¬ 
cepter le rôle éphémère d’un parvenu politique, 
comme ses ennemis voulaient le lui assigner dans 
leurs actes et dans l’histoire, il se considérait tou¬ 
jours, au contraire, comme le fondateur de l’ordre 
dans le domaine de la révolution, comme le génie 
organisateur de la démocratie française, chargé de 
transmettre la continuation de son œuvre à ceux de 
sa race qui hériteraient en meme temps de son nom 
et de sa pensée, et qui mériteraient et obtiendraient 
comme lui la confiance de la nation. 

C’est sous l’empire de ces préoccupations, qui 
ont ac((uis depuis un caractère prophétique, que, 
(juinze jours seulement avant sa mort, il formula 
ainsi le programme politique des cliel's de la non- 
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vellt^ France, pour être appliqué dans la suite des 
temps à la société européenne tout entière : 

« Ktablir partout dos institutions (jui lassent dis¬ 
paraître les traces de la féoilalité, qui assurent la 
dif<iiité de riionmie, développent les gernies de 
prospérité qui dorment depuis des siècles, faire 
partager à la généralité ce qui n’est aujourd’liui 
que l’apanage du petit nombre, » 

Napoléon, captif, faisait son testament politique 
comme s’il était encore sur le trône ; il donnait pour 
double tâche à ses successeurs de relever la dignité 
nationale et d’améliorer la condition des classes la¬ 
borieuses, Mais quand il signalait la nécessité de faire 
partager a la généralité ce qui n’était que l’apanage 
du petit nombre, il entendait que cette satisfac¬ 
tion des vœux, des intérêts et des besoins populai¬ 
res, serait graduellement assurée aux masses, pai’ 
des réformes politiques, sans brusque déplacement 
de la fortune, sans atteinte brutale aux droits ac¬ 
quis, sans agrariat, sans communisme. 

L’avenir dira comment cette mission nationale et 
populaire, religieusement acceptée, a été remplie 
avec gloire au dehors et poursuivie avec sollicitude 
au dedans L 


‘ Les grands perreclionnemenfs sm-iaux s’elîettmTeiit, aux beaux 
jours de Paiieienne îiionarcbie, [lar Paclioii lente des idées et par le 
concours de la puissance souveraine, auxiliaire du travail contre le pri- 
vilége. Le prêtre et te btiurgeoîs rujeiit aduiîs sut cessjveiueiit au droit 
tic prr)[u'iété (uihiitîveiiierit léservé au licdde, sans <|iie cette gi’ande 
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Le duc (le Ragiisc eut dans son exil volontaire 
des préoccupations d’une autre nature. L’avenir 
de la France et de l’Europe lui importait peu. 
L’activité de son esprit était avant tout diriij;éc vers 
le passé, au sein duquel il avait vécu; et ce n’était 
t)as pour entretenir et raviver l’admiration univer¬ 
sellement excitée par les grandes choses qu’il avait 
vu{.>s, et auxquelles il avait pris part, qu’il interro¬ 
geait minutieusement sa mémoire. Il ne faisait un 
appel si pressant à ses souvenirs que |)Our y trouver 
(|uelques vestiges des fail)iesses, des erreurs et des 
fautes dont il avait été témoin ou qui étaient ])arve- 
nues à sa connaissance, et pouvant diminuer et ternir, 
à l’aide d’une imagination aussi féconde que déré¬ 
glée, le lustre d’une grande époque et la gloire de 
nos soldats, à coiumencer par celle de Napoléon. 


cojiquftie des nomeaux ordres, itifrmluits dans le cercle du pays légal, 
prit le earaclèrc d'un boiilevorseiiient social et dépouillât vioteinuiçnl 
Tordre ancien de scs droits, f.ç [ïrolélaire , à son tour, ne deviendra légî- 
(iioenient et solidement proprietaire qiTà la condition de laisser faire le 
progrès des idée.s et des iiirrurs, aussi bien que Tadion inteltigeiite et 
syinpatiiique rie l’autorîté, et de no pas faire de son élévation, qui doit 
être progressive , une meiiar^^ [ænnanenle de ruine soudaine pour les 
anciens propriétaires. Sa particii>atR>n à la possessum imiuolûlière et 
industrielle, en se généralisant de plus en plus, doit niarqucr le tertiie 
de Tantagonisnie traditionnel, et foriniT le couronneioent de Tunild 
nationale et sociale, au lieu rie iTélre rpTun nouvel épisode el la triste 
continuation do la \icille rjueielle dos races et des castesp 


« 
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On a vu avec quelle lialûlefé perfalc e( quelle 
niéclianceté infatigable il a poursuivi jusqu’ici 
but, et combien (Je liantes renommées il a en 
(l’eiUachor ou d’abattre. 

n s’est vengé des lîourbons, ([ui ne lui tinrent 
pas assez compte du sacrifice qu’il leur avait fait de 
ses devoirs envers la France et l’Empereur, en pro¬ 
nonçant d’avance contre la Restauration un ana- 
tliènie général, qui sert comme do préface à This- 
toire de cette tqicRiue. Il ne lui reste plus ipi’à re¬ 
nouveler et à développer, après le récitde la dernière 
beure des anciens rois, la [ibrase outrageante qu’il 
laissa tomber de sa plume pour annoncer leur avè¬ 
nement et caractériser leur règne. 

« Cotte malbeureuse dynastie a été perdue, dit-il, 
d’abord par le défaut absolu de talent et le gont 
décidé cliez elle pour la médiocrité, ensuite par son 
éloignement invincible pour tout ce cpii avait de la 
noblesse, de la force et de l’élévation; par son igno¬ 
rance des choses de ce monde, par son mépris pro¬ 
fond pour ce qui n’étail pas elle, par cette faiblesse 
innée envers tout ce qni composait son misérable 
entourage, par F in fluence du clergé trop évidente, 
et dont raction dans les affaires est si en op[)Osition 
avec l’opinion pnlilkpie; jiar sa mauvaise foi dans 
toutes ses démarebes, et le rêve continuel de pou¬ 
voir alisolu (pli aurait mis entre les mains de |»yg- 
inées, sous des auspices bien différents et dans de 
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bien autres circonstances, l’épée de Napoléon, dont 
le poids seul les aurait écrasés; enfin, en dernier 
lieu, par cette ignorance du prix tlu temps qui a 
empéché de rien faire à propos, quoique cependant 
on se soit toujours résolu à tout, niais toujours trop 


tard. » (VIII, 341.) 

Et ce n’est pas le dernier trait que le duc de 
Raguse ait aiguisé contre la famille pour laquelle il 
disait professer un res|)ect inné dans le premier 
livre de ses Métnoires. Il étend tout de suite au clief 


de la brandie cadette, coui'onné par I insurrection 
victorieuse, le système de dénigrement qu’il a lar¬ 


gement ap|)liqué aux divers princes de la lirancbe 
aînée, renversés ou exclus du Irène par cette même 


insurrection. 


Il fait intervenir le nom du prince 


de Metternich et celui du prince Eugène pour ac¬ 
cuser le duc d’Orléans d’avoir pousué de toutes ses 
forces rt la démolition de Védifice, dans fespoir rptil 
Irouveraii le moyen de se loyer dans les décombres. 

(VIII, 35o, 35G.) 


Ainsi les Bourbons, vainqueurs ou vaincus, parés 
de la cocarde nationale ou du panache biano, re¬ 
trouvent tout à fait endormi dans le duc de Raguse 


le royalisme traditionnel dont il prétendait avoir- 
senti le réveil en 181 4. Ses conversations à Vienne * 


’ Après la révolution de juillet, le (lue de K!ij*use se retira «Cahord 
il Vienne. Depuis ta négociation d’Essonne avec le prince de Schwart- 
zeiibcrg, lè maréchal uWail pas ce-isé dVnlietenir les meilleures rela- 


W 
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ti\ec le prince de .Mctteniicli lui sont une occasion 
(le faire répéter par cet liominc d’Etat les jugements 
qu’il a portés lui-niciiie, sous une forme injurieuse, 
sur l’inaptitude de l’ancienne dynastie à légir la 
France nouvelle. 

Mais le maréchal Marmont ne rappelle pas son 
séjour dans la capitale de l’An triche ])our continuer 
seulement ses tristes vengeances contre les Bour- 

O 

bons. Il a bien dit qu’il ne prononcerait ])lus le nom 
de Napoléon (Vil, 133, 13i), sur la mémoire du- 
(juel il seml)lait avoir jeté sa dernière goutte de 
venin à pro[)OS de Waterloo, mais cet engagement 
n’avait rien de sérieux. Napoléon, mort, déchu et 
prisonnier, trouble autant (jue Napoléon, \ ivantetau 
faîte de sa puissance, le sommeil du duc de Raguse. 
Cette agitation intime et perpétuelle, supplice de 
l’ingrat, se trahit presque à chaque ])age de scs 
Mémoires. II veut faire croire, il veut se persuader 
à lui-méme que le grand homme pensait toujours 
à son ancien aide de camp, et qu’il a regretté de 
l’avoir accusé, de l’avoir perdu. Tantôt c’est Drouot, 
tantôt c’est ClauseI ou tout autre qu’il cite ( Vil, 131, 
I3il, 133) en témoignage des sentiments de bien- 


tioiis avec les liDimnes d’Ktat e( les généraux autridiiens, cl même a\ec 
les itvinces de la famille impériale, et il ii’ayail pas négligé de inettri! à 
prolil la laveur dont il jouissait à la cour île Vienne, pmir se faire rendre 
sa dolalioii eu llljrie, convertie en une rente de ciiir|iuinte mille IVaiics 
sur le trésor. 
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veillance qu’il suppose à son bienfaiteur déloyale¬ 
ment abandonné. 

Ce tourment intime du duc de Raguse se révèle 
surtout dans les détails qu’il donne au sujet du duc 
de Reichstadt. « Un intérêt iraffection et de curio¬ 
sité, dit-il, tenant au plus beau temps de ma vie, 
devait me faire vivement désirer de voir le fils de 
Napoléon. » (VIM, 374.) Mais cet intérêt iVaffection 
allait-il amener tout à coup l’ingrat repentant aux 
pieds du fils du bienfaiteur trahi? Marmont, qui 
paraissait se complaire à dire que Napoléon avait 
exprimé l’espoir île voir son aide de canq) favori 
revenir à lui, étart-il disposé à réaliser dans les bras 
du fils les espérances qu’avait conçues le père? 

Oui, il est impatient de rencontrer le fils du grand 
homme qui le combla de ses faveurs et dont il pro¬ 
voqua la chute; mais ce n’est pas pour déposer dans 
son sein l’aveu expiatoire, l’hommage réparateur 
vainement attendu par le père. Oui, il sera libre de 
voir et d'entretenir le fils de Napoléon. Le prince de 
Metternich, l’ennemi le plus constant et le plus 
dangereux de l’Kmpereur et de la France, lui a 
dit « qxCon ne pouxmit mettre le jeune prince en meil¬ 
leures mains que les siennes » (VIII, 378); et Mar¬ 
mont a déjà justifié cotte liaute confiance du doyen 
des diplomates de la vieille Europe. Il a rencontré 
le duc de Reichstadt dans un bal donné par lord 

Cowlcv, aiuliassadeur d'Angleterre, et là, bien loin 

28 
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d’exalter l'orgueil du jeune hoinnie en rendant 
pleine justice au génie de son père, ce qui aurait 
pu devenir compromettant pour le statu quo euro¬ 
péen, il lui lit en quelques phrases le résumé de 
tout le système de dénigrenmnt qu’il avait adopté 
à l’égard de remperour Napoléon , et qu’il était en 
train de développer dans de noiiil)reux volumes. 

« j’eus bien soin, dît-il, de jeter 
mes idées générales sur le caractère et la carrière de 
Na}>oléon, qui présentent des changements tellement 
complets dans sa personne, que l’on peut considérer 
en lui deux hommes. Sou élévation, due sans doute à 
ses talents y puissamment favorisée par le temps où 

il a paru, fut Texpression sentie par tout le monde 
des besoins de la société d’alors. A ce titre clmcun 
l'aida, le soutint et le favorisa; tandis que sa chute 

FLT SON OUVRAGE ET LE RÉSULTAT DE SES EFFORTS CON¬ 
STANTS. Enfin, ce beau génie, si calculateur dans les 
premih'es années de sa grandeur, fut obscurci par les 
illusions de l'orgueil, qui ont faussé son jugement. » 

(VllI, 377.) 

L’empressement du duc de Kaguse à appiwlier 
le fils de Napoléon est maintenant expliqué, sans 
qu’on ait besoin de recourir à Vintérêt d’alfection que 

I 

le inaréclial dounait pour son principal mobile en 
cette circonstance. Marniont a résolu de faire re^ 

n 

venir le monde de son admiration exclusive [wur 
l’Empereurî il tient dans ce but neuf volumes en 
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réser\e pour la postérité; et, comme l’idolalrc de 
Napoléon le plus dangereux serait cerlaiueruciit 
celui qui pourrait se prévaloir de son nom, de sa 
gloire et du prestige de son souvenir, le premier 
enthousiaste à convertir dans rintérét de la sainte 
alliance qui a fait mourir l’empereur Napoléon à 
Sainte-Hélène, c’est évidemment le tils même de 
Napoléon. Le duc de Raguse vient de commencer 
cette conversion difficile et délicate. 11 a dit, en quel¬ 


ques mots, dans une soirée de liai, au duc de 
Heichstadt, ce que c’était que son père tant prôné, 
tant adulé, tant gâté par le vulgaire. 11 lui a pré¬ 
senté , au luilieu des chants et des danses, l’aualyse 
rapide de tous les griefs principaux qu’il a ressassés 
infaligablement dans ses Mémoires contre le favori 


tlu destin, contre l’idole de la multitude. Le prince 
de Metternicli sera content et pourra rassurer toute 
la vieille diplomatie; le tils du conquérant, qui 
abusa tant contre les anciens rois de l’engouement 
des peuples régénérés, sait à présent que son père, 
malgré ses talenis^ eut besoin pour s’élever d’etre 
favorisé par le temps, aidé et soutenu par chacun; 
tandis qu’une fois réduit à ses propres inspirations 
et à ses seules ressources, il devint bien vite l’ar¬ 
tisan, et l’artisan unique, de sa ruine- Le duc de 
Raguse assure avoir démontré à Napoléon II qu’il y 
avait deux Immmes dans Napoléon I", deux hommes 

dont il n’oublia pas sans doute d’esquisser le portrait 

28 . 
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(levant ce jeune prince, et qu’il a (.léjà peints en en¬ 
tier et conlrontés tlans ce passage qui termine le 
vingtième livre de ses Mémoires. 

« Il y a deux, hommes en lui (Napoléon), au 
pliysique comme au moral. 

» Le premier, maigre, sobre, d’une activité [)ro- 
digieiise, insensible aux privations, comptant pour 
rien le bien-être et les jouissances matérielles, ne 
s’occupant que du succès de ses entreprises, pré¬ 
voyant, prudent, excet)té dans le moment où la 
passion l'emportait’, sachant donner au hasard ^ 
mais lui enlevant tout ce (tue la prudence permet 
de prévoir; résolu et tenace dans ses résolutions, 
connaissant les hommes et le moral qui joue un si 
grand rôle à la guerre; bon, juste, susceptible d’af- 
fcctioii véritable et généreux envers ses ennemis. 

» Le second, gras et lourd, sensuel et occupé de 
scs aises jusqu’à en taire une altaire capitale, insou¬ 
ciant et craignant la fatigue, blasé sur tout, indif¬ 
férent à tout, ne croyant à la vérité tpie lorsqu’elle 
se trouvait d’accord avec ses passions, ses intérêts 
ou ses caprices, d’un orgueil satanique et d’un 
grand mépris pour les hommes, comptant pour rien 
les intérêts de l’humanité, négligeant dans la con¬ 
duite de la guerre les plus simples règles de la pru¬ 
dence , comptant sur sa fortune, sur ce (pi’il appe¬ 
lait son étoile J c’esLà-dire sur une protection toute 
divine ; sa sensibilité s’était émoussée, sans le rendre 
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méchant; mais sa bonté n’était plus active, elle 
était toute passive. Son esprit était toujours le 
même, le plus vaste, le plus éteiuUi, le plus pro¬ 
fond, le plus productif (]ui fut jamais; mais plus de 
volonté, plus de résolution et une mobilité qui res¬ 
semblait à de la faiblesse. 


» Le Napoléon que j’ai peint d’abord a brillé 
jusqu’à ïilsitt. C’est j’a[)ogée de sa grandeur et 
l’époque de son plus grand éclat. L’autre lui a suc¬ 
cédé, et le complément dos aberrations de son or¬ 
gueil a été la conséquence de son mariage avec 
Marie-Louise. >> (VI, 274, 27o, 27(>.) 

Est-ce là le double portrait que le duc de Kaguse 
a l'ait passer rapidement sous les yeux du duc de 
Reichstadt pour rendre [)lus saillante la distinction 
qu’il avait établie entre les deux hommes dont so 
composait, à son avis, la carrière prodigieuse de 
Napoléon? Cette distinction était peu (îaUeuse pour 
le prince à qui elle enlevait la paternité du grand 
homme primitif, et dont elle ne faisait plus que le 
fils d’un Napoléon gras et lourd, sensuel et occupé 
de ses aises, blasé sur tout et indilférent à tout, d’un 
orgueil satanicjue, et ayant trouvé le complément 
des aberrations de cet orgueil dans son mariage 
avec Marie-Louise. 


àlalgré l’extrême audace que le maréchal Mar- 
mont a étalée dans ses MémoireSj, et dont il a tant 
almsé pour se mettre au-dessus de toutes les cou- 











m RKFLTATIOM DES iïÉMOIRES DU DUC DE RA(JUSE. 


venances, y compris celles (fiie les ilevoirs sacrés 
(le la famille lui commandaient de respecter', mil 
ne croira que cet opiniâtre détracteur de toutes les 
réputations contemporaines, si hardi et si intrépide 
qu’il fiit, ait poussé la méchanceté et l’effronterie 
jusqu’à essayer de prouver à Napoléon lï que son 
père n’avait été qu’un demi-grand hommes produit 
du temps et de chacun. 

Mais alors pourquoi s’attribuer faussement une 
franchise qui aurait été une indélicatesse, une inso¬ 
lence, une cruauté ? 

Ce dernier calcul, ce dernier mensonge du duc 
de llaguse complète dignement la tâche détestable 
qu’il a poursuivie depuis les premières lignes de 
son premier volume jusqu’aux dernières pages du 
huitième. 

Il avait dressé, pour le faire accepter par la pos¬ 
térité, un jugement tout nouveau sur Napoléon , et 
il l’avait appuyé sur des motifs longuement, pa¬ 
tiemment et parfois habilement dévelo|)pés. Les 
générations contemporaines y étaient sévèrement 
condamnées pour avoir couru, dans un accès de 
superstition injustifiable, aux autels d’un faux dieu. 
Na})oléon n’avait été grand que jusqu’à Tilsitt, et 


‘ Les (|iielf]iies lignes que le inart^chal Marmont a consacrées au sou¬ 
venir de son mariage avec mademoiselle Cerregaux iuiUquetit suflisaiii- 
meiil qu’il diail bien décidé à ne s’aj rètei' devant aucune considérai ion 
tians la ijoursiiilcdc ses vengeances cl la satisfaction de ses ressciiliinenls. 
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encore la plus belle part de cette grandeur passa¬ 
gère devait-elle revenir au destin j au temps ^ à 
chacnn. Après Tilsitt, réduit à ses propres forces, 
il avait montré à nu sa petitesse, son orgueil sata¬ 
nique, sa folie', sa débilité. 

En coupant ainsi en doux la vie du héros, le duc 
de Raguse savait bien cpie son Napoléon du lende¬ 
main de Tilsitt, sensuety occupé de ses aises^ insoti^ 
ciant et craignant ta fatigue y n’était autre pourtant 
que le Napoléon de la campagne de Wagram, de 
l’expédition de Russie, des deux campagnes d’Al¬ 
lemagne en 4 813, de la campagne de France 
en 4 81 4, de la course triomphale de Cannes à Paris, 
et des combats et batailles de Ligny et de Waterloo 
en 4 815, et aussi de la captivité stoïquement subie 
à Sainte-Hélène N’importe : il avait cru néces- 


’ Marniont a fait dire à Decrès, en I80â et en 1809, que Napoléon 
était/oif, tout à fait fou, tant son ambition était exagérée, sa confianci' 
illimitée et sa volonté tranrhantc. Kn 1815, l'’aneien ministre de la inn- 
rine aurait repris avec le duc de Raguseses conversations sur leur ancien 
inaitre, et il aurait dit: » Il y a toujours en lui un esprit jtrodigieuj:. 
Sous ce rapport, il est tel que vous l’ave?, connu , mais ptm (te Mfo- 
liition, plus (te volonté, plus de caractère. Cette qualité, autrefois 
si remarquable cher, lui, a disparu. Il ne lui reste que son esprit. » 
(VII, 110.) Il ne faut pas oublier qu’aux beaux jours où cette qualité 
.si l’cinarquahle brillait dans Napoléon, son ministre, s’il faut en croire 
Murmont, la prenait pour un symptôme de folie. 

^ Napoléon, qui se connaissait bien, ne se croyait pas moins fort ni 
moins grand à la tin qu’au commencement de sa carrière : « Je croîs 
que la nature, disait-il à Sainte-Hélène, m’avait (.^ilciilc pour les gramls 
revers; ils m’ont trouvé une Ame de marbri'. La foudre ti’a |tu mordre 
dessus; elle a dè glisser.... » (Sféuwrktf.) 
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saire au succès (ie sa juslitication que cette absunle 
distinction fût faite; que Napoléon ne fût reconnu 
grand que pendant une certaine période, et sous la 
réserve de rapj)ui prêté par les circonstances et 
j)ar tout le monde à sou élévation : dès lors Tliis- 
loire devait fléchir et s’accommoder aux vues et 
aux imaginations du duc de Raguse. Mais il ne suf¬ 
fisait pas à l’entreprenant maréchal d’avoir subor¬ 
donné la vérité historifpie aux exigences de sa po¬ 
sition personnelle. 11 voulait revêtir son apologie et 
la condamnation de son accusateur d’un sceau dont 
personne ne piit contester ou méconnaître l’inviola¬ 
bilité. Eli bien, tout ce qu’il a dit de Napoléon dans 
ses Mémoires^ il l’a répété sommaii'ement à son lils, 
assure-t-il, et ce fils pieux, si fier de porter le nom 
du grand homme, si prompt à s’exalter au souvenir 
de son père, s’est incliné et s’est tu devant le juge 
suspect du liéros dont le sang coulait dans ses 
veines, et il a donné, non-seulement par son si¬ 
lence, mais aussi par raccueil sympatliique qu’il a 
continué de faire à ce juge partial, un acquiesce¬ 
ment non équivücpie à la scandaleuse et inique 
sentence qui dépouille Napoléon de son auréole, 
pour laisser apparaître d’innombrables taches sur 
sa grande figure. 

Oui donc oserait contester l’autorité souveraine 
des opinions du duc de Raguse sur l’Empereur et 
sur l’Empire, après qu’elles ont reçu le caractère et 
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la force de la chose jugée par rarlliéskm, même 
itnplicite, de l’héritier, du fils de Napoléon? 

Mais le maréchal Marmont a-t-il pu espérer que 
le monde, s’inclinant et se taisant à son tour de¬ 
vant son audacieuse parole, croirait à cette ratitica- 
tion tacite résultant du simple récit de ses entre¬ 
tiens avec le duc de Reichstadt? 

Le monde n’a vu et ne verra, à travers les adroites 
combinaisons de ce récit, qu’un tort nouveau, ajouté, 
par le duc de Uaguse, à tous ceux dont il était déjà 
chargé envers Napoléon. 

Après avoir trahi et déciuré l’Empereur, il a 
voulu donner une dernière satisfaction aux mau¬ 
vais sentiments qui ont rendu son épée et sa [)lunie 
également coupables envers lui, et il a cherché à 
faire croire non-seulement que Napoléon H avait 
entendu sans protester la condamnation de son 
père, mais qu’il s’était montré plein d’empresse¬ 
ment, de courtoisie et de prévenance, pour le dé¬ 
tracteur qui n’avait pas craint de rapetisser et 
d’amoindrir Napoléon en s’adressant à son lils 
lui-même. 

Ce trait, je le répète, devait servir de couronne¬ 
ment à toutes les appréciations malveillantes, à 
toutes les allégations mensongères, à toutes les in¬ 
sinuations perhdes du maréchal Mai’inont contre la 
mémoire de rcm|»ereur Napoléon. Mais ce trait res¬ 
tera aussi impuissant que les autres. A la dernière 










442 III:KLTATI0\ DKS MliMülRES iJli DliC DK RA(;iSE, 


coiiiiiie à la première page de sa longue apologie, 
le duc de Raguse, s’allaquaiU au grand homme (jui 
fut son maître, sou ami et son bienfaiteur, mord 


toujours sur le granit. Après la lecture de son im- 
juense plaidoyer, on reviendra plus empressé que 
jamais à la simple et sublime chanson du poëte po¬ 
pulaire (jui a si bien compris le héros du peuple; et 
Napoléon, inaccessible à rinjure sur le piédestal 
{]ue l’admiration uni^e^selle lui a élevé, semblera 
dire encore comme à Sainte-Hélène : 


« Je puis demeurer tranquille, je n’ai qu’à laisser 
faire; et la suite ries événements, les débats des 
partis op})Osés, leurs productions adverses l'eront 
luire chaque jour les matéiiaux les plus sûrs, les 
plus glorieux de mon histoire. Et à quoi ont abouti, 
après tout, les immenses sommes dépensées en 
libelles contre moi? bientôt il n’y en aura plus de 
traces; tandis que mes monuments et mes inslitu- 
l 
1 


ions me recommanderont à 
’eculée. » (^Mémorial.) 


fU'ité la plus 
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